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Résumé


 


Adam Hawkins était plongé
dans la plus extrême confusion depuis qu’il connaissait Samena Smith. Les dons
étranges que semblait posséder cette jeune femme l’émerveillaient et l’inquiétaient
à la fois. N’avait-elle pas guéri le petit Corey d’une simple imposition des
mains ? Ne prétendait-elle pas lire dans les pensées ? Et aux questions qu’il
lui posait, ne répondait-elle pas qu’elle venait du futur pour aider ses
congénères à exploiter leur énergie mentale ? Si elle n’était pas si belle, se
disait Adam, nul doute qu’il l’aurait renvoyée à l’asile d’où elle avait dû
s’échapper. Mais voilà : il n’était pas au bout de ses surprises. Et ce
soir-là, alors que la présence de Samena dans sa voiture le mettait dans un tel
état de nervosité qu’il avait à nouveau envie de fumer, il vit la boîte à gants
s’ouvrir et un vieux paquet de cigarettes voler jusqu’à lui. Sapristi, elle
allait le rendre fou ! Qu’elle soit douée de talents paranormaux, il ne
convenait. Mais cela impliquait-il qu’elle vienne du XXVIe siècle ?
Hélas, le doute faisait déjà son chemin dans son esprit troublé, et avec lui la
crainte que cette femme d’exception aux mœurs évoluées le prenne pour ce qu’il
avait l’impression d’être à son côté : un coureur de jupons doublés d’un
égoïste et d’un handicapé du cœur.
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L’an 2500 après J.-C.


 


Alors qu’elle gravissait
l’imposant escalier du bâtiment des Grandes Connaissances, Samena sentait son
estomac se serrer. D’angoisse et de faim. La perspective de cette réunion à
laquelle on l’avait convoquée la mettait dans un tel état de tension nerveuse
qu’elle n’avait pas pu prendre de petit-déjeuner. Affronter les Maîtres
représentait une épreuve si impressionnante… Une épreuve qui ne concernait pas
qu’elle, du reste. Tous les étudiants devaient comparaître devant les hautes
instances. Et tous avaient droit à des critiques. À des conseils également,
dont ils faisaient ensuite leur profit. L’ennui, c’était que dans l’immédiat,
elle seule avait reçu dans sa boîte aux lettres électronique le message lui
enjoignant de se présenter ce matin. Et depuis, elle était en proie à une
anxiété qui lui donnait des sueurs froides.


Allons, il fallait qu’elle se
reprenne, qu’elle fasse le vide dans son esprit comme le lui avait enseigné son
arrière-grand-mère, Kendra. Et aussi, qu’elle se réconforte en se disant
qu’elle était encore très jeune, qu’elle ne pouvait avoir acquis le savoir en
seulement trois décennies de vie. Kendra, elle, en avait déjà vécu douze, et
pourtant, elle admettait faillir de temps à autre. Etudier son existence
durant, c’était là la clé de la réussite, assurait Kendra. Et elle ajoutait que
les connaissances que devait acquérir une femme étaient tout de même moins
importantes que celles qu’on imposait aux hommes. Ils étaient responsables de
la planète, eux. Pas les femmes, qui pouvaient donc se permettre quelques
lacunes dans leur savoir. Cela ne prêtait pas à conséquence puisqu’elles
n’avaient en charge que le bon déroulement de la vie quotidienne. Une tâche
somme toute plutôt légère.


N’empêche, Samena tremblait
lorsqu’elle se présenta devant la cellule photoélectrique qui commandait
l’ouverture d’accès à la salle de réunion des Maîtres. Elle pressa du doigt la
puce et les vantaux coulissèrent. Une voix douce et lénifiante l’accueillit
aussitôt.


— Entre, Samena. Tu es la
bienvenue.


Rassérénée par l’intonation
chaleureuse, elle fit quelques pas en direction de l’estrade où se tenaient les
Maîtres. Une diction agréable et un timbre musical faisaient partie de leur
enseignement. Il fallait séduire et mettre en confiance lorsque l’on
s’adressait à autrui. Aussi s’efforça-t-elle de s’exprimer mélodieusement.


— Je vous remercie, dit-elle
aux Maîtres encore invisibles dans la pénombre.


Cet échange n’avait qu’un but
: la décontracter. En tant que télépathes hors pair, ils savaient tous depuis
le début qu’elle était crispée, et avaient à cœur de l’apaiser. En fait, rien
de ce qu’elle éprouvait ne leur échappait, de même qu’ils étaient capables d’agir
sur la matière à bon escient et sans jamais commettre la moindre erreur.


A ce jeu, Alpha, lui, était
le champion incontesté : ne venait-il pas de propulser jusqu’à elle une tasse
remplie d’un breuvage odorant ? La cuillère y tournait seule pour faire fondre
le sucre. Samena n’avait plus qu’à saisir la soucoupe et à aller s’asseoir sur
le banc devant l’estrade.


Elle leva les yeux vers son
tuteur, tenta d’ébaucher un sourire et entendit :


— Un peu de concentration,
mon petit… Tu viens de renverser de l’infusion sur ta tunique…


Consternée, elle regarda sa
chasuble. Une longue traînée marron la maculait.


Et voilà. Une nouvelle fois,
elle avait démontré son incapacité à agir sur la matière… Rouge de honte, elle
essuya tant bien que mal la tache et s’installa sur le banc, attentive à garder
sa tasse en équilibre. Il lui revint alors à la mémoire cet épisode navrant
qu’elle avait connu autrefois… Un orage venait d’éclater et l’une des fenêtres
de la classe était entrouverte. Son professeur lui avait ordonné de la fermer
tout en demeurant assise à sa place. Mais c’est l’ouverture de la croisée
qu’elle avait commandée. La moitié de la salle de classe avait été inondée en
quelques secondes, les dossiers sur les bureaux trempés et ses camarades
n’avaient pas manqué de se gausser de son éternelle maladresse. On ne pouvait
même pas lui demander de faire voler un livre : elle le laissait tomber en
plein vol, et il s’écrasait sur le sol, le plus souvent abîmé.


Non, décidément, elle n’était
pas une élève modèle. Et elle en souffrait, sans pour autant découvrir le
remède à sa maladresse.


— Nous sommes inquiets,
Samena, déclara Alpha, qui avait bien sûr « entendu » toutes ses réflexions.
Nous percevons ta frustration, ton énervement voire ta colère parce que tu ne
gères pas bien ce que nous t’avons appris. Tu commets tant d’erreurs que nous
envisageons de te faire suivre un entraînement très particulier.


— Ce que nous avons décidé va
t’étonner. Enchaîna Gamma, le Maître entre les Maîtres.


Malgré sa jeunesse, à peine
dix décennies, Gamma avait obtenu ce poste suprême à cause de ses talents
exceptionnels. La télékinésie, la télépathie, l’empathie, n’avaient aucun
secret pour lui. De surcroît, son âme était si bonne, si généreuse que recevoir
des ordres de lui était un bonheur. On ne pouvait que l’aimer. Et en retour, il
offrait toute son affection aux élèves.


— Maître, ne craignez pas de
m’étonner, du moment que vous acceptez de m’aider. Si vous saviez comme je suis
navrée de me montrer si… nulle… Mais vous le savez. Vous l’avez tous lu dans
mon esprit. Et c’est pour cela que vous m’avez convoquée…


Elle n’avait pas fini de
parler que la pénombre céda, remplacée par l’agréable luminosité des auras
entourant la tête des Maîtres. Elles s’étaient toutes illuminées en même temps.
Ce phénomène prouvait que tous partageaient l’opinion de Gamma. Lorsqu’il y
avait divergence d’idées, les auras demeuraient invisibles.


— Ton problème, Samena, ce
n’est pas que tu étudies mal, c’est que tu ne mets pas bien en pratique notre
enseignement. Tu as toujours tendance à oublier un élément ou un autre… et tu
vas droit dans le mur.


Gamma se tut un instant et
leva la main.


— C’est une image,
précisa-t-il quelques secondes plus tard. Mais elle signifie que, quoi que tu
entreprennes, tu te heurtes à cet obstacle infranchissable qu’est l’échec.


Le regard de Samena se porta
tour à tour sur chacun des six Maîtres qui lui faisaient face.


— Peut-être ne suis-je bonne
à rien… Peut-être devrais-je abandonner mes études… suggéra-t-elle d’une petite
voix triste.


— Le désires-tu ?
Souhaites-tu rester un être humain moyen, aux capacités à peine développées, ou
devenir une femme d’exception et participer à la vie de notre planète ?


— J’ai soif de connaître,
d’apprendre, mais j’ai peur de ne pas être à la hauteur.


— Toujours ce manque de
confiance en toi… C’est cela qui te paralyse. Tu doutes de tes capacités. Il
faut te guérir de cette faiblesse.


— Je ne demande rien d’autre.


Gamma s’adossa
confortablement à son fauteuil, quêta l’approbation de ses collègues d’un bref
coup d’œil, puis ramena son attention sur Samena.


— Nous te proposons un stage
de travail dans un environnement tout à fait différent de celui que tu connais.
Tu vas partir dans un monde où quasiment aucun être n’est doué de pouvoirs
psychiques. Le fait de te retrouver dans un milieu nouveau, et donc
déstabilisant, voire angoissant, va te contraindre à faire appel à toutes tes
ressources. Tu finiras par avoir confiance en tes capacités. Et tu nous
reviendras forte.


— Vous… vous voulez parler du
programme Renvoi ?


Elle sentait son cœur
s’emballer. Ils allaient l’envoyer dans l’inconnu… afin qu’elle apprenne à se
débrouiller sans aide et que, de ce fait, elle tire le meilleur parti de ce
qu’elle avait appris ! Seigneur… Jamais elle ne s’en sortirait, sans son arrière-grand-mère
pour la réconforter, et ses amis, et ses Maîtres…


Mais d’un autre côté, la
perspective était enthousiasmante. Elle allait être expédiée par le biais de la
machine temporelle dans les dernières années du XXe siècle. Là, elle
aurait pour mission d’aider les gens qui, déjà, percevaient ce que serait le
futur. Qui se doutaient que l’être humain évoluerait au point de refouler
définitivement toute notion de violence, et qui croyaient aux pouvoirs
psychiques. Ils n’étaient qu’un petit nombre, leurs contemporains les prenaient
pour des illuminés, se moquaient d’eux… mais ils détenaient la vérité. Ils
avaient seulement besoin, de temps à autre, d’un coup de pouce de leurs
descendants, ceux qui avaient mis en pratique leur philosophie, appelée à l’époque
New Age, ou Age Nouveau.


— J’ai lu tes pensées,
Samena, déclara Gamma. Et je vais te donner quelques précisions
supplémentaires. Au début, quand nous avons commencé à envoyer quelques-uns de
nos étudiants auprès des adeptes de l’Age Nouveau, ils ont été pris pour des
anges célestes. C’est amusant, non ? Et cela démontre la naïveté de nos
ancêtres. Bref. Depuis, les humains du XXe siècle ont fait un pas
intellectuel en avant, si j’ose dire. Ils savent que leurs jeunes visiteurs
arrivent du futur et non d’un hypothétique paradis. Et ils collaborent avec
eux. Mais en secret, la masse n’étant pas prête à admettre cette vérité si
troublante : l’âme est immortelle et revient dans une nouvelle enveloppe
corporelle. Il m’a été rapporté que tu ne te souvenais d’aucune de tes vies
antérieures, et que tu le regrettais profondément car tu rêves de savoir
comment se déroulait l’existence de nos frères d’antan. Eh bien, il t’est
maintenant donné la possibilité d’aller voir de près ce passé qui te rend si
nostalgique, Samena. Et nous sommes convaincus que là-bas, en ce siècle reculé,
tu peux faire beaucoup de bien.


Samena se rendit compte
qu’une expression hébétée se peignait sur son visage. Quoi ? Elle, l’incapable,
la maladroite, elle pouvait faire du bien ?


— Oui, mon enfant, tu peux
apporter du bonheur à nos aïeux. Car tu as un don, qui n’est ni la télékinésie,
ni la télépathie – encore que tu ne te débrouilles pas si mal que cela dans ces
domaines. Tu es généreuse, sensible, intuitive et, de ce fait, seras à même de
comprendre les émotions qu’éprouvent les humains de la fin du XXe
siècle. Les étudiants qui ont fait des stages dans ces temps reculés n’avaient
pas tes qualités. Ils n’ont donc pas pu comprendre ce qui animait profondément
le cœur et l’esprit de nos ascendants. Toi, tu y parviendras.


Samena n’en croyait pas ses
oreilles. Il y avait donc un domaine où elle était jugée meilleure que ses
camarades ? Elle avait donc tort de se considérer comme un cancre à l’École de
la Connaissance Suprême ? Impossible. Elle devait rêver.


Et pourtant… Gamma insistait.


— Tu es une jeune fille
sentimentale, Samena. C’est pour cela que ta concentration se dissipe très
vite. Tu regardes autour de toi, et tu vois toujours quelque chose qui
t’attendrit. Ce que tu ressens influe sur tes actes. Par exemple, lorsque tu
amènes un objet à se déplacer et que ton regard rencontre un papillon en vol,
tu t’émeus de sa fragilité, de sa vulnérabilité. Et ton objet tombe.


Gamma se mit à rire, puis
secoua la tête d’un air indulgent.


— Je me souviens de ce qu’un
de tes professeurs m’a raconté. Un jour, tout à ton admiration pour la beauté
d’un oiseau posé sur la branche d’un arbre, tu as oublié de maintenir en l’air
le vase plein d’eau avec lequel tu t’entraînais. Il s’est écrasé sur la tête de
l’un de tes camarades. Sans lui faire de mal, heureusement. Tu es faillible par
sentimentalité, Samena. Mais tu possèdes mille fois plus d’atouts que les
humains de 1997, l’année où nous allons t’envoyer. Tu peux leur apprendre tant
de choses… et nous expliquer au retour pourquoi leurs émotions, quand elles
sont négatives, guident leurs actes.


— Comment les guident-elles ?


— Eh bien, sous le coup de la
colère par exemple, ils se montrent violents. Ou profèrent des méchancetés.
Nous, nous avons dominé ce travers depuis une éternité. Mais nos frères
d’autrefois en souffrent encore. A toi de les étudier, et aussi d’aider ceux
qui aspirent à devenir, comme nous, les membres des groupes Age Nouveau.


Samena sentait l’excitation
la gagner. Une mission… Les Maîtres lui confiaient une importante mission
d’étude et de secours : elle allait côtoyer les habitants ordinaires de la
planète, mais aussi leurs semblables qui aspiraient à rendre l’humanité
meilleure. Quelle formidable gageure !


Et soudain elle fut saisie
par la crainte que Gamma ne se ravise. Non ! Il fallait qu’elle lui montre
qu’elle était digne de confiance… Elle prit une profonde inspiration et, le
regard fixé sur la tasse et la soucoupe, elle les apporta tout doucement sur le
bureau des Maîtres. Elle les posa sans bruit de porcelaine ni tintement de
cuillère.


— Bravo, Samena ! Tu vois que
quand tu t’en donnes la peine, tu es aussi douée que nos autres étudiants.


Gamma marqua un temps et
ajouta :


— Mais je sais très bien que
c’est parce que tu n’as pas vu de fillette en train de cueillir des fleurs ni
de chiot jouant avec une balle…


Il la regarda longuement, une
expression soucieuse sur le visage.


— Es-tu consciente des
difficultés que tu vas rencontrer dans le passé ? Tu y verras des gens qui
souffrent, tu découvriras la haine, la jalousie, le mensonge… et j’en passe.
Es-tu sûre de tenir tête à ces épreuves ?


— Je crois que oui, Maître.


— Donc, tu acceptes de
participer au programme Renvoi que nous te proposons ? Sache qu’il inclut que
tu entres en contact avec Delilah McDonnel, dont les œuvres font partie de
notre bibliothèque. Tu devras réussir à l’approcher, devenir intime avec elle
et l’aider dans son travail de réflexion. Mais réfléchis bien. Rien ne t’y
oblige. Tu es libre de ta décision. La vie là-bas ne sera pas facile. Tu seras
seule, et les tentations de succomber à des charmes vénéneux seront nombreuses.
Car il n’y avait pas que du mauvais, autrefois.


— Néanmoins, précisa Beta, le
Maître en second, tu ne seras pas totalement isolée. Nous resterons en contact
télépathique avec toi. Nous t’assisterons moralement. Souhaites-tu prendre un
peu de recul pour réfléchir avant d’accepter ?


— Non. C’est tout réfléchi.
Vous m’offrez là une opportunité extraordinaire. Je ne veux pas la laisser
passer.


Tout en parlant, Samena
découvrit qu’elle lévitait. L’exaltation l’avait fait se soulever du banc et
elle flottait dans l’air, à un mètre du sol. Quand elle s’en aperçut, elle
s’obligea à revenir par terre… et rata sa manœuvre. Elle tangua et se rattrapa
in extremis au-dessus du banc.


Les Maîtres éclatèrent de
rire.


— Samena, tes émotions t’ont
encore joué un mauvais tour. Il faut rester calme. Trop de joie crée autant de
problèmes qu’un excès de chagrin…


Les joues empourprées, elle
se rassit et lissa sa longue jupe.


— Quand partirai-je ?
interrogea-t-elle, pressée de se dérober aux gentilles moqueries qui
menaçaient.


— Médite d’abord. Longuement.
Fais le vide dans ton esprit. Et lorsque tu te sentiras vraiment sereine,
fais-le nous savoir. Nous procéderons alors aux ultimes préparatifs.


Méditer… Toujours méditer… Et
flûte ! Ce n’était que du temps perdu, maintenant qu’on lui avait fait miroiter
une extraordinaire aventure… Mais il fallait obéir aux Maîtres.


Elle se leva, s’inclina
brièvement, puis pivota sur ses talons. Elle devait ouvrir cette porte sans
user de la cellule photoélectrique. Afin de prouver que son savoir était assez
performant pour lui permettre de se débrouiller seule, une fois dans le passé.


Prenant une profonde
inspiration, elle fixa les hauts vantaux, attendit qu’ils coulissent…


Et ils coulissèrent !


Elle ne retint qu’à
grand-peine une exclamation de triomphe.


 


Après le départ de Samena, un
long silence régna dans la salle des Maîtres.


— Ne croyez-vous pas que nous
devrions lui révéler toutes les implications de ce voyage ? demanda finalement
Alpha.


Beta secoua la tête.


— Non. Nous ne ferions que
bloquer son énergie. Et, du coup, ses capacités naturelles en seraient
amoindries.


— Tout de même, c’est dommage
qu’elle n’ait pas davantage confiance en elle. Je me sentirais plus rassuré si
elle n’était pas aussi sensible.


— Précisément. C’est à cause
de cette faille dans sa personnalité qu’il faut lui celer la vérité. Si elle
découvrait que les années 1990 ne sont pas les plus belles du millénaire passé,
elle serait dévorée d’angoisse.


— Un instant, mes amis, coupa
Gamma. Vous semblez oublier que Samena est l’arrière-petite-fille de Kendra.
Qu’il y a donc en elle des gènes extrêmement forts. J’ai interrogé Kendra. Elle
m’a donné son accord pour que Samena effectue ce saut dans le temps. Elle m’a
assuré que son arrière-petite-fille était bien plus solide qu’il n’y paraît. Si
elle avait eu le moindre doute, elle aurait refusé que nous lui confiions cette
mission.


De nouveau, le petit groupe
resta silencieux. Chacun semblait réfléchir aux paroles du Maître des Maîtres.
Effectivement, si la sage Kendra jugeait que Samena pouvait résister à la
pression d’une société sans pitié ni bonté, alors il fallait se fier à elle.
N’empêche, la perspective d’envoyer la pure et naïve Samena dans cette jungle
qu’était l’humanité de 1997 leur donnait froid dans le dos.


Mais Gamma et Kendra étaient
de vieux amis. Ils passaient des heures ensemble à discuter, à remanier le
Livre, où étaient consignés les points forts et les côtés négatifs de l’être
humain. Ils savaient donc ce qu’ils faisaient en choisissant Samena pour cette
mission.


— J’insiste néanmoins,
déclara Alpha. Il faut lui expliquer que la moindre erreur serait gravissime.
Interférer dans le passé a des conséquences sur l’avenir, vous le savez tous.
Si Samena commet des bévues en 1997, si elle ne seconde pas correctement
Delilah, nous en paierons le prix. Et il sera cher. Toute notre civilisation
peut s’en trouver affectée.


— Ecoute, Alpha, nos
ascendants, les premiers disciples de l’Age Nouveau, ont du mal à lutter contre
la société matérialiste de la fin du XXe siècle. Quelqu’un doit les
aider, n’est-ce pas ? Et il est impératif que ce soit Samena. Parce qu’elle
seule est assez intuitive pour ressentir leur détresse.


— Le ciel fasse que tu ne te
trompes pas, Gamma…
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— Oh, oui, Adam, oui…
Continue, je t’en prie, c’est si bon…


La voix tremblée de la jeune
femme trahissait son plaisir. Il voyait ses yeux papilloter, sentait son cœur
tressauter… Allons, il fallait qu’il se montre à la hauteur de sa réputation
d’amant hors pair et continue à faire vibrer de volupté sa maîtresse d’un soir.
L’ennui, c’était qu’il ne se souvenait plus de son prénom. Comment
s’appelait-elle déjà ? Judy ? Jany ? Julie ? Flûte. Le trou. Mais elle ne s’en
rendrait pas compte s’il lui déclarait :


— Tu es la plus belle. Ton
corps est superbe…


Voilà. Il l’avait dit et elle
paraissait enchantée. A lui maintenant de jouer, de l’amener au paradis en
exactement trente-trois minutes, au terme desquelles il devrait partir au
bureau. Ces petits intermèdes amoureux à l’heure du déjeuner étaient réglés
selon un timing encore plus précis que celui de la N.A.S.A. au moment du
lancement de la navette spatiale. Dans trente-trois minutes, il se
rhabillerait, puisqu’il lui fallait un quart d’heure pour rejoindre son agence.
S’il traînait, il se retrouverait en plein embouteillage, et donc en retard.
Les clients s’impatienteraient, et s’adresseraient peut-être ailleurs : des
détectives gardes du corps, il en existait des dizaines à Los Angeles. Mais
Adam Hawkins était le plus apprécié. C’était du reste son excellente réputation
qui avait conduit cette Julie, ou Judy, dans son bureau. Sur le point d’épouser
un ancien joueur de football professionnel, elle avait tenu à en savoir plus
sur son fiancé, et avait fait appel à Adam. Lequel n’avait pas été long à
découvrir que le superbe sportif entretenait trois ex-femmes et cinq enfants.
Jugeant que son avenir, sur le plan financier tout au moins, ne s’annonçait pas
sous les meilleurs auspices, Julie ou Jany avait rompu. Et remercié Adam pour
son efficacité. Avec un gros chèque et des propositions sans équivoque… qu’il
s’était empressé d’accepter.


Au prix de ses habituelles
jongleries avec les horaires : sa montre lui indiquait qu’il était plus que
temps de prendre une douche.


— Chérie, je dois absolument
partir, et crois bien que je le regrette, déclara-t-il en se précipitant dans
la salle de bains.


— Je pensais que tu resterais
tout l’après-midi, Adam !


— Impossible. J’ai des
rendez-vous très importants.


— Après le travail, alors ?
Je te préparerai un petit dîner dont tu me diras des nouvelles… et nous
passerons une soirée délicieuse.


Oh, là, là ! Quand les femmes
offraient de faire la cuisine, il était urgent de fuir. Car cela signifiait
qu’elles ne se contentaient pas d’une joute amoureuse mais entendaient
s’installer dans une liaison durable.


Vite, la décourager… et
regagner sa liberté…


— Ecoute, mon cœur, tu serais
perdante à vouloir me garder auprès de toi. Je suis un vieux loup solitaire de
près de quarante ans. Il est hors de question que je change de mode de vie,
même pour une superbe jeune femme comme toi. Je suis égoïste, maniaque et la
plupart du temps de mauvaise humeur. Alors, crois-moi, il serait mille fois
mieux pour toi que tu m’oublies. Je ne pourrais que te rendre malheureuse.


Elle le regarda, cilla comme
pour retenir des larmes, puis se rallongea dans le lit aux draps désordonnés.


Il se pencha sur elle, posa
un baiser sur son front et se hâta de quitter la maison, les cheveux encore
mouillés.


Dehors, le chaud soleil de
Californie, dont il profitait au maximum dans sa BMW décapotable, effaça ses
derniers scrupules. Il démarra et, lorsque le premier feu de croisement
l’arrêta, il avait déjà oublié Julie, ou Judy, ou Jany…


Mais il avait huit minutes de
retard. Expliquer à cette célibataire en mal de mari qu’elle ne trouverait pas
le bonheur à son côté lui avait fait perdre un temps précieux. Et Janice, sa
secrétaire à la langue acérée, ne manquerait pas de le lui faire observer,
insistant sur le fait que sa santé ne résisterait pas à ces ébats quotidiens.
Qu’ils ne remplaçaient pas un solide déjeuner et une petite sieste dans un
confortable fauteuil. Janice lui faisait toujours songer à un dragon qu’il
redoutait d’affronter.


La gorge nouée
d’appréhension, il se gara enfin sur son emplacement, dans le parking de
l’immeuble qui abritait son agence, Les Chevaliers.


Depuis qu’il avait ciblé les
clients célèbres et fortunés, tels les acteurs de cinéma, les écrivains en vue
et les chanteurs de variétés, il gagnait des fortunes. Qu’il était loin le
temps où, avec Bernie, son vieux copain de la guerre du Viêt-nam devenu son
associé, il occupait un studio crasseux dans un quartier mal famé, où ses
seules tâches se limitaient à suivre des maris infidèles et à retrouver des
adolescents fugueurs ! Désormais, il officiait en tant que garde du corps et
n’acceptait que les filatures « de luxe », celles commanditées par des vedettes
du show-business.


Mais ces changements
n’impressionnaient pas Janice, qui n’avait de respect ni pour cette clientèle
top niveau ni pour son patron.


— C’est maintenant que vous
arrivez ? lança-t-elle d’un ton rogue. Je vous avais pourtant bien dit que
j’avais rendez-vous chez le dentiste à 14 h 30, et il est près de 15 heures !
Il m’aura attendue, je suppose, mais il me facturera cette demi-heure passée à
se tourner les pouces. J’espère que vous vous rendez compte que vous avez fichu
en l’air l’emploi du temps de plusieurs personnes !


Elle marqua un temps,
espérant sans doute une réaction, de préférence agacée, afin de pouvoir entamer
une dispute comme elle les aimait tant, mais Adam garda le silence. Elle
soupira d’un air navré puis reprit :


— Mme Temple est dans votre
bureau. Elle travaille pour Delilah McDonnel, vous vous souvenez ? Je vous ai
préparé le dossier de Delilah… Si j’étais vous, je nettoierais le rouge à
lèvres sur mon col de chemise.


Tout en pestant
intérieurement, Adam se retira dans la salle d’eau. Maudite Janice, à qui rien
n’échappait. Et formidable Janice, pour qui le secret professionnel était
sacré, et qui se montrait si efficace depuis son embauche par Bernie, au moment
du lancement de l’agence des Chevaliers… Était-elle aussi désagréable par
frustration ? Probablement pas. Elle s’habillait mal, semblait s’être coiffée
avec un aspirateur et portait des lunettes à monture d’acier aussi inesthétique
que possible. Mais il devait s’agir d’un camouflage, car sous ses oripeaux et
sa chevelure en bataille se cachait une accorte jeune femme de trente ans aux
traits délicats. Peut-être pensait-elle que pour travailler avec deux hommes
aussi chauds lapins qu’Adam et Bernie, mieux valait dissimuler ses charmes.
N’empêche, s’il avait été magicien, il lui aurait ôté ses défroques et aurait
mis en ordre ses longs cheveux blonds, avant de lui maquiller le visage. Il
aurait alors eu le plaisir de contempler une jolie assistante au lieu de cette
vieille fille démodée qu’elle affectait d’être…


Elle se leva et il la regarda
avec amusement s’acharner à faire descendre sa jupe informe bien en dessous de
ses genoux.


— Je m’en vais. Vous avez
trois messages et Bernie deux. Et j’ai donné son habituelle bouteille de gin à
votre visiteuse.


Il hocha la tête puis entra
dans son bureau.


Une grande femme entre deux
âges l’attendait dans un fauteuil de cuir à haut dossier, une bouteille de gin
et un verre posés sur un guéridon à sa portée.


Elle ne se leva pas quand il
lui tendit la main, se bornant à lui dédier un large sourire.


— Violet, comment allez-vous
?


L’assistante, chauffeur,
cuisinière et gouvernante de Delilah McDonnel lui assura qu’elle allait fort
bien, surtout depuis que Janice lui avait donné la bouteille de gin, son péché
mignon.


— Et votre patronne, en forme
aussi ?


— Oh, notre chère grande star
profite bien de sa retraite ! Mais à condition que je veille sur elle. A ce
propos, Adam, ne lui parlez pas de ma visite d’aujourd’hui. Je veux que votre
agence effectue une mission confidentielle pour moi. Delilah ne devra rien en
savoir.


— Je vous écoute, Violet. De
quoi s’agit-il ?


— Ce n’est pas moi qui suis
directement concernée, vous l’imaginez, mais ma chère Delilah. Je souhaite que
vous enquêtiez sur une dénommée Samena Smith.


Elle prit le temps d’avaler
une gorgée de gin avant d’enchaîner :


— Vous vous souvenez de Loretta,
la vieille secrétaire de Delilah, celle qui est morte d’un terrible cancer il y
a trois mois ? Eh bien, Delilah l’a remplacée. Elle a embauché une jeune femme,
Samena Smith. Elle s’est entichée de cette parfaite inconnue en quelques
minutes, et hop ! elle lui a donné le poste. Sans rien savoir d’elle, sans
prendre le moindre renseignement alors que la prudence l’exigeait : après tout,
elle a déjà reçu des menaces d’enlèvement, d’extorsion de fonds… Bref, elle qui
a été si souvent en péril, voilà qu’elle laisse entrer une étrangère dans son
intimité. Même Tyrone s’inquiète !


Ce bon vieux Tyrone,
l’ex-amant de Delilah, le fidèle entre les fidèles… qui tenait à elle comme à
la prunelle de ses yeux. Adam aimait beaucoup ce vieux gentleman un peu
compassé, toujours tiré à quatre épingles, doué d’un humour à froid ravageur.
Il assumait auprès de Delilah des fonctions nébuleuses : homme de compagnie,
chevalier servant lors des réceptions, confident et, par-dessus tout,
indéfectible admirateur. Qu’il soit anxieux parce que sa bien-aimée hébergeait
une inconnue n’avait rien d’étonnant.


— Vous, Violet, que
reprochez-vous à cette… euh… Samena. Quel prénom bizarre, entre parenthèses…


— Je ne peux rien lui
reprocher de concret. Seulement d’être un imposteur. Je mettrais ma main au feu
qu’elle n’est pas celle qu’elle prétend. C’est mon intuition qui me le dit.


— Mais à part ça, Violet,
est-ce que cette jeune femme a tendance à fouiller dans le porte-monnaie de
Delilah ? Est-ce qu’elle a dérobé de l’argenterie ou des bijoux ? Delilah
souffre-t-elle de malaises après avoir bu le thé préparé par sa nouvelle
secrétaire ?


— Non. Il n’y a rien d’aussi
flagrant, mais… ses références. Regardez-les donc. Je vous les ai apportées.
Toutes émanent de personnes décédées ou parties s’installer en Sibérie. La
seule qui soit joignable est internée dans un asile psychiatrique et m’a juste
assuré que Samena avait des dons surnaturels ! Vous imaginez un peu comment je
me sens après ça. Cette fille a fait le vide dans son passé. Et je voudrais que
vous y fourriez votre nez.


— Que sous-entendez-vous ?
Qu’elle aurait des choses à se reprocher ?


— Je ne sais pas. Mais
j’aimerais que vous enquêtiez sur elle. J’ai peur pour Delilah.


— Elle risquerait de lui
faire du mal ?


— Pas physiquement, non. Du
moins, je ne le pense pas. Mais les dégâts qu’elle pourrait commettre me
semblent bien plus pernicieux. Elle a… comment dire… une énorme influence sur
Delilah. Vous savez que notre chère grande star est une adepte des théories de
l’Age Nouveau. Elle a même écrit un bouquin sur le sujet. Rappelez-vous, à une
époque pas si lointaine, les journalistes l’accusaient d’appartenir à une
secte, voire de la diriger. Et maintenant, je me pose moi-même la question, à
cause des conversations que j’ai surprises entre elle et cette Samena. C’est
délirant. À mi-chemin entre le conte de fées et le rêve éveillé. Tous les
hommes vont changer, la nature reprendra ses droits parce qu’ils cesseront de
l’exploiter, le mal n’existera plus, et les gens sauront extirper du fond de
leur inconscient d’incroyables forces psychiques. Vous voyez le genre :
complètement dingue.


Adam hocha la tête. Rien dans
les propos de Violet ne le surprenait. Souvent, il s’était moqué des
élucubrations de Delilah, lui assurant que sa place était dans la quatrième
dimension des feuilletons télévisés plutôt que dans le monde réel. Elle ne se
vexait pas, se contentait de lui sourire gentiment et de lui promettre une vie
plus agréable après sa réincarnation. Puis elle lui demandait s’il se souvenait
de ses existences antérieures. A ce moment-là, Adam s’en allait car ces
discussions abracadabrantes l’insupportaient. Ensuite, il se reprochait sa
conduite. Delilah était une excentrique, mais la simple politesse voulait qu’il
reste l’écouter au lieu de s’éclipser. Si elle avait enfin trouvé une
interlocutrice qui apprécie ses histoires de fou, il était normal qu’elle goûte
sa compagnie et tienne à se l’attacher.


— Violet, donnez-moi le plus
précisément possible l’emploi du temps de cette Samena. Dites-moi quels sont
les moments où j’aurais des chances de la rencontrer seule. Et décrivez-la-moi.
Je ne veux pas me tromper de cible.


— Eh bien, elle est blonde,
avec des yeux d’un bleu céruléen… Un visage délicat, sans l’ombre d’un défaut…
En fait, elle évoque un ange, vous savez, comme sur les images pieuses qu’on
donne aux communiants. Elle doit mesurer un mètre soixante-cinq et peser… ma
foi, je dirais cinquante kilos et…


— Vous me décrivez une
merveille, Violet. Elle a l’air aussi belle que Delilah il y a quarante ans !


— Hmm. C’est à peu près la
bonne comparaison. Malheureusement, je crains que ce qui se trouve dans sa tête
soit moins séduisant que son allure.


— Nous allons amener à la
lumière les sombres secrets qui s’y cachent, Violet. Donnez-moi d’autres
détails. Où vit-elle ?


— A la maison.


La maison… Quel euphémisme !
La maison de Delilah était en fait un manoir de style Tudor constellé de
tourelles et de pignons, qui se reflétait dans une piscine de taille olympique,
le tout au milieu d’un parc de deux hectares sur les collines de Beverly Hills.
On aurait pu y loger dix familles, sans qu’elles se rencontrent jamais, songea
Adam avec amusement.


— Delilah l’a installée dans
la petite tour de l’angle est. Elle y a sa chambre, un salon et une salle de
bains. Et un téléviseur haute définition, un ordinateur relié à Internet, bref,
cette intrigante vit dans le confort, le luxe, même.


— Que fait-elle pendant ses
moments de liberté ?


— De la course à pied, de la
natation, de la gymnastique sur la pelouse… Elle semble très soucieuse de sa
condition physique. Encore que, quand elle se consacre à la méditation, elle
puisse rester des heures sans bouger un cil. Ce n’est pas du sport, ça. Et
c’est d’autant plus bizarre qu’elle pose toujours devant elle des tas d’objets
hétéroclites : casseroles, balles, verres, haltères…


— Qu’en fait-elle ?


— Je l’ignore. Je l’ai
espionnée, mais je n’ai rien vu. C’est comme si elle savait que je l’épie, et
qu’elle remettait à plus tard ce qu’elle s’apprêtait à faire. Vous comprenez ce
que je veux dire ?


— Pas vraiment, non. Mais
continuez.


— Eh bien, elle garde souvent
les yeux fermés. Comme si elle se concentrait sur quelque mystère.


— Quoi d’autre ?


— Je ne vois rien de plus,
dans l’immédiat. Mais si je note d’autres détails curieux, je vous les
communiquerai.


De nouveau, Violet but
quelques gorgées de gin. Puis elle reposa son verre vide sur le guéridon.


Elle se leva et Adam l’imita.


— Vous allez vous occuper de
cette fille ? demanda-t-elle.


— Comptez sur moi.
J’affectionne trop Delilah pour négliger le moindre péril qui pourrait la
menacer.


Une expression satisfaite sur
le visage, Violet quitta la pièce. Adam referma la porte et s’assit derrière
son bureau. La bouteille de gin semblait le narguer. Il résista à la tentation
de se servir une rasade.


Rien qu’une goutte, alors ?


Non. Il était déjà obsédé par
le sexe, il n’allait pas en plus devenir alcoolique…


 


— Je veux tout savoir, Samena
! Je veux comprendre l’énigme qu’est l’univers, je veux percer le mystère du
futur, et celui de l’âme humaine. Et aussi, découvrir pourquoi nous, pauvres
êtres mortels qui passons si peu de temps sur terre, devons être affligés des
pires maux. Ma fille chérie, Maggie, m’a été enlevée. Elle a quitté ce monde
dans d’atroces souffrances après une maladie inexorable. Et pourtant, je suis
sûre qu’elle est quelque part…


Delilah leva la main et
balaya l’air avant de poursuivre :


— Elle est là-haut,
peut-être, derrière les nuages, sur une autre planète, dans une autre galaxie…
Je suis sûre qu’elle m’entend, qu’elle n’a pas disparu, que son corps n’était
que poussière mais que son esprit a survécu. Il demeure invisible pour les
agnostiques, mais pour les autres, ceux qui croient en une deuxième chance… il
est bien présent.


Samena acquiesça d’un
hochement de tête. Il était trop tôt pour confirmer à Delilah que, oui, il
existait un après. Mais dès qu’elle aurait la certitude que la vieille dame
faisait partie des prosélytes de l’Age Nouveau, ces êtres qui subissaient la
pression négative de la masse et en souffraient, elle lui révélerait que Maggie
existait toujours. Sous une autre forme, impalpable mais patente.


— La mort de ma fille unique
m’a dessillé les yeux, reprit Delilah. J’ai cessé d’être futile, j’ai commencé
à me passionner pour la philosophie. Et à m’interroger. De là, j’ai écrit ce
livre.


Elle tendit à Samena un petit
volume intitulé : Dans l’attente d’un miracle.


Samena se sentit émue. Elle
avait lu cet ouvrage. Il figurait dans la bibliothèque de l’École de la
Connaissance. Il était considéré comme une œuvre majeure car l’auteur y
racontait comment, grâce à sa foi en la réincarnation, elle avait sublimé sa
douleur après la mort de sa fille de vingt-sept ans. Bien sûr, avant
d’atteindre la sérénité, elle avait tâtonné, allant en Inde suivre les
enseignements de gourous, puis au Tibet, où le bouddhisme l’avait profondément
marquée. De retour en Californie, elle avait fréquenté différents groupes dont
elle avait jugé les maîtres à penser plus ou moins illuminés et, pour finir,
elle avait trouvé la voie de l’espérance en elle-même.


Son livre avait eu un grand
retentissement sur la côte Ouest, mais davantage parce qu’il était écrit par
une ancienne star de cinéma que par son contenu. Delilah l’avait déploré et
plus jamais elle n’avait repris la plume. Mais depuis, elle suivait son chemin
intellectuel sans faillir. Et peu à peu, se rapprochait de cet être humain
idéal vers lequel elle tendait, dépourvu de rancune et d’amertume, enclin à
l’indulgence et à l’amour de son prochain.


Elle ne détenait pas encore
de pouvoirs parapsychiques, mais Samena estimait que ses dons ne tarderaient
pas à se manifester. Elle devait, pour y parvenir, se garder des quolibets que
ses propos ne manquaient pas de susciter dès qu’elle apparaissait sur un
plateau de télévision. Chaque moquerie, le moindre ricanement, affaiblissaient
sa force morale et différaient d’autant l’apparition de ses pouvoirs.


L’ennui, c’était que la
vieille actrice ne résistait pas aux sollicitations des journalistes et
acceptait toutes les invitations à des tables rondes en public. Elle quittait
chaque fois le plateau totalement déstabilisée et ne parvenait à se ressaisir
que grâce à la sourcilleuse protection de Tyrone. Il la prenait affectueusement
par le bras, la reconduisait à sa Rolls et s’installait au volant après lui
avoir servi un verre de whisky extrait du minibar.


Cette manière de décontracter
Delilah déplaisait à Samena. Il fallait que la vieille dame trouve en elle, et
non dans quelques gorgées d’alcool, assez d’énergie positive pour dominer sa
tristesse et son désarroi chaque fois qu’un animateur de télévision se gaussait
d’elle.


Un jour, Samena lui
dévoilerait qu’elle avait raison. Mais le moment n’était pas encore venu. Il
fallait d’abord qu’une profonde confiance s’établisse, et que Delilah s’engage
à ne jamais révéler qui était réellement sa nouvelle secrétaire.
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Quatre jours s’étaient
écoulés depuis la visite de Violet à l’agence des Chevaliers. Très occupé par
d’autres enquêtes, Adam avait délégué les recherches concernant le passé de
Mlle Samena Smith à Bernie.


Ce dernier lui rapportait
justement les maigres informations qu’il avait pu récolter :


— Elle n’a pas de numéro de
Sécurité sociale parce que ses employeurs se trouvaient tous au Canada ou aux
Bahamas. Elle ne possède pas de carte de crédit, ni d’assurance volontaire.
Elle n’avait même pas de compte en banque quand Delilah l’a embauchée ! Elle
n’en a ouvert un que la semaine dernière. C’est sidérant. Cette fille semble
avoir été parachutée de l’espace il y a huit jours. Avant cela, elle n’existait
pas légalement.


Adam prit le temps de se
gratter le menton avant de répondre :


— Cette histoire m’intrigue.
À part ton hypothèse plutôt fumeuse de la nana venue de l’espace, qu’as-tu
d’autre à me proposer ?


— Une espionne ? Un agent des
services secrets qui seraient intéressés par les activités de Delilah ? Une
fille entrée clandestinement dans le pays ?


— Hmm. Peu convaincant. Tu
l’as prise en filature ?


— Oui, et j’ai abandonné
quand elle fait sa course à pied. Elle galope comme une folle. Même sans entraînement,
elle pourrait participer aux jeux Olympiques ! Adam, elle fait dix kilomètres
sans transpirer. C’est inimaginable.


— Tu as quand même réussi à
la prendre en photo ?


— Oui. Tiens.


Bernie lui tendit un cliché
pris au Polaroïd. Bien que réalisé de loin, il était assez net pour que la
beauté exceptionnelle de la jeune femme saute aux yeux. Adam scruta ses traits
parfaits, détailla sa silhouette de danseuse bien dessinée par le collant de
gymnastique et le T-shirt près du corps. Bon sang, mais c’était une femme comme
celle-là qu’il lui fallait ! Comparées à elles, toutes les autres lui
paraissaient mièvres, sans intérêt. Samena… Samena aux longs cheveux de lin, à
la peau diaphane… Quel mystère se cachait sous ces formes féeriques ? Il le
découvrirait. Il n’était plus question de laisser ce soin à Bernie.


— Tout bien pesé, je vais
m’occuper de cette enquête. Après tout, c’est à moi que Violet l’a confiée. Tu
vas te charger de mes affaires en cours. Moi, je me lance aux trousses de
Samena Smith.


Bernie eut un petit rire
ironique.


— Bien sûr, Adam. Et le jour
où tu l’inviteras à dîner, convie-moi pour le dessert. J’aimerais moi aussi
profiter d’une telle beauté…


Sacré Bernie. Il n’était pas
dupe. Et d’ordinaire, lui présenter sa petite amie du moment ne posait pas de
problème à Adam. Ce qui se présentait à l’un revenait aussi à l’autre…


Seulement, cette fois, il
avait l’intention de garder Samena pour lui.


Mais il n’en dit rien à
Bernie.


 


Adam la suivit du regard
lorsqu’elle se retira après l’avoir amené dans le salon de Delilah. Elle lui
avait ouvert la porte et il avait pu observer sa démarche tout le long du
couloir. Aérienne. Voilà le qualificatif qui lui venait à l’esprit. En dépit
des vêtements peu seyants qu’elle portait : une longue jupe de laine beige, un
chandail trop grand pour elle qui dissimulait ses hanches, et des chaussures à
talons plats.


Malgré tout, elle était
divine.


Elle s’était retirée après
avoir annoncé qu’elle allait prévenir Violet de sa visite. Il était encore sous
le charme quand la dame de confiance de Delilah apparut.


— Alors, Adam ? Des progrès ?


— Non. Nous stagnons. Mais il
faudrait que je puisse m’entretenir avec elle. Voyez-vous un moyen de l’obliger
à revenir ici et à me parler en tête à tête ?


Violet prit le temps de la
réflexion, puis déclara :


— Je pourrais tout bêtement
prétexter que j’ai du travail dans l’immédiat et que j’aimerais qu’elle vous
tienne compagnie en attendant mon retour.


— Bonne idée. Allez-y,
Violet. Et pas un mot à Delilah.


— Aucun risque qu’elle
s’avise de quoi que ce soit : elle est en pleine méditation. Elle en a encore
pour au moins une demi-heure. Je vais donc demander à Samena de vous apporter
du thé et je m’enfermerai dans ma chambre pendant un moment.


— Préparez-moi du café, si
cela ne vous ennuie pas, Violet. Le thé, c’est fait pour les malades. On dirait
de la tisane.


— Vous avez cette impression
parce que vous n’y connaissez rien. Mais bon, va pour le café.


Violet s’éclipsa et, quelques
minutes plus tard, Samena réapparaissait, un plateau dans les mains.


— Monsieur Hawkins ? Voilà de
quoi patienter.


— Je vous en prie,
appelez-moi Adam.


Elle parut hésiter, comme si
cette proposition lui semblait trop familière. Puis elle sourit.


Et Adam crut défaillir de
plaisir en voyant les lèvres aussi roses que des pétales d’églantines se
relever sur des dents à la brillance de perles, tandis que des fossettes se
creusaient sur des joues à la rondeur encore enfantine.


Fasciné, il l’observa pendant
qu’elle remplissait une tasse. Quelle étrange façon elle avait de tenir la
cafetière… Non. Précisément, tenir n’était pas le mot qui convenait. En fait,
elle semblait à peine en effleurer l’anse, comme si l’objet était maintenu en
l’air par lui-même.


Et cette tasse qu’elle lui
tendait à présent… Elle la serrait à peine entre ses doigts.


II faillit l’avertir du
risque qu’elle encourait, lui dire qu’elle allait lâcher sa charge. Mais il
s’abstint. Sans raison. Comme si son instinct lui avait dicté de se taire parce
que Samena était maîtresse de ses gestes et que tout se passerait bien.


II prit une cuillerée de
sucre, puis regarda la jeune femme qui s’était assise en face de lui, sur le
rebord d’un fauteuil.


— II y a longtemps que vous
habitez Los Angeles, mademoiselle Smith ?


— Non. Je compte y passer
quelque temps, c’est tout. J’ai cherché du travail et Mme McDonnel m’a chargée
de mettre en ordre ses notes pour son prochain livre.


Tiens, voilà qui était
intéressant. Violet, apparemment, ne savait rien de ce nouvel ouvrage. Mais que
Delilah ait embauché quelqu’un pour l’aider à le structurer n’avait rien de
surprenant. Si Samena était documentaliste, et intéressée par l’Age Nouveau de
surcroît, il était normal qu’on lui ait confié le poste.


Toutefois, cela
n’éclaircissait en rien le mystère du passé de la jeune femme.


— D’où êtes-vous originaire,
Samena ?


Elle ne l’avait pas autorisé
à l’appeler par son prénom, songea-t-il trop tard. Tant pis. II verrait bien sa
réaction.


Qui ne se manifesta pas.


— Je viens de l’Est,
répondit-elle avec décontraction. Et vous, Adam ?


Pris au dépourvu, il cilla.
C’était elle qui posait les questions, maintenant ? Non, il y avait erreur.
Néanmoins, il n’éluderait pas l’interrogation.


— Je suis new-yorkais. Je me
suis installé ici à cause du soleil, mais surtout parce que mon associé,
Bernie, en avait assez de se disputer avec des chauffeurs de taxi irascibles et
d’habiter dans un taudis au loyer faramineux. En Californie, on trouve à se
loger agréablement pour un prix abordable. Et dans mon métier, il y a du
travail partout.


II marqua un temps, attendant
qu’elle l’interroge sur ce métier qu’on pouvait exercer n’importe où, mais elle
n’en fit rien. Elle lui sourit de nouveau, avec une sorte de tendresse qui le
bouleversa, lui qui était accoutumé à ne rencontrer que méfiance ou froideur.


— Vous avez de la famille,
Adam ?


— Non. Je suis célibataire.
Mais Bernie, mon associé, est marié et il a deux enfants.


— Des enfants… Le bonheur
suprême ! s’extasia-t-elle avec une évidente sincérité. Quel âge ont-ils ?


— Euh… Trois ans et un an et
demi.


— Des anges.


— Corey, le bébé, souffre
d’une paralysie faciale, précisa Adam.


Samena s’alarma aussitôt.


— Il est malade ?


— Problème nerveux. Le
chirurgien a dit qu’on tenterait une opération, mais seulement après la
puberté.


Samena se pencha vers lui.
Ses yeux couleur de lagon brillaient anormalement.


— Adam, j’ai quelques talents
de guérisseuse. Accepteriez-vous que j’essaie d’aider cet enfant ?


Désarçonné, il balbutia :


— Je… je ne… euh… je ne sais
pas ce qu’en penserait Bernie et…


— J’apporterai une pizza et
des gâteaux chez vous demain soir. Conviez donc votre ami, sa femme et le
garçonnet. Quelle est votre adresse ?


Comme dans un état second,
Adam se rendit compte qu’il sortait une carte de sa poche et la lui tendait.
Elle y jeta un coup d’œil puis approuva :


— Très bien. Je serai là à 20
heures. J’aurai aussi des bouteilles de vin : il paraît que ce genre de cadeau
est toujours très prisé, ajouta-t-elle en se levant.


Sur ces mots, elle quitta le
salon, laissant Adam hébété. Seigneur, comment avait-il pu se laisser manœuvrer
aussi facilement ? Il était venu interroger cette fille, et voilà qu’il se
retrouvait avec un rendez-vous… chez lui ! Mais comment diable avait-elle fait
pour l’entortiller de la sorte ? Il ne savait rien d’elle, et elle lui avait
imposé ses desiderata. C’était inouï. Qu’allait dire Bernie ? Et Frances ?
Accepterait-elle d’amener Corey à cette inconnue qui se prétendait guérisseuse
?


Ah, il s’était fourré dans un
sacré guêpier ! Lui, le roi de l’enquête, le fin limier à la volonté
inébranlable, il s’était fait manipuler par une suspecte. Le monde à l’envers.


Et il n’était pas question
qu’il raconte son échec à Violet.


Il quitta la maison comme un
voleur, rasant les murs jusqu’à sa voiture. Puis il se mit au volant et démarra
sur les chapeaux de roues.


 


De retour à l’agence, il
raconta son fiasco à Bernie. Ce dernier, contre toute attente, ne se moqua pas
de lui.


— Je suis persuadé que Samena
Smith n’est pas une criminelle. J’en ai l’intuition. D’accord, elle t’a coincé
pour ce dîner. C’est bizarre, cette manière qu’elle a eue de se jeter à ton cou
pour t’extorquer une soirée entre amis. Mais sans doute est-ce parce qu’elle
est seule à Los Angeles… Elle a envie de rencontrer des gens plus jeunes que
Delilah McDonnel. Et si elle aime les enfants, c’est possible que le problème
de Corey l’ait émue et qu’elle veuille faire quelque chose pour lui. Qu’elle y
parvienne, c’est une autre histoire. Mais tu sais, le handicap de mon fils me
rend si malheureux que je suis prêt à tout tenter.


— Donc, tu es d’accord pour
demain soir ? C’est ce que tu es en train de me dire ?


— Oui. Mais amène-la chez
nous. Ce sera plus simple pour Frances : elle pourra coucher les enfants dès
qu’ils auront sommeil.


— Entendu. Toutefois, ça ne
réglera en rien le problème de Violet, qui s’inquiète qu’une fille surgie de
nulle part partage désormais l’intimité de Delilah.


— Pour suivons les
recherches. Contacte nos copains du F.B.I. Renseignons-nous. Il en sortira bien
quelque chose.


— Entendu. Mais, je ne sais
pas pourquoi, je n’ai guère d’espoir.


— De quoi ? De découvrir
qu’elle cache des cadavres dans son placard ?


— Non. De parvenir à
apprendre quoi que ce soit.


 


Le lendemain soir, à 20
heures pile, Adam sonnait à la porte de Bernie. Ce fut la petite Kate qui lui
ouvrit. Aussitôt, il la prit dans ses bras, puis traversa le vestibule et entra
dans le salon.


— Oncle Adam est là !
lança-t-elle à la cantonade.


Frances apparut, les hanches
ceintes d’un tablier.


— Je suis occupée dans la
cuisine, mais tu n’as pas besoin de moi pour jouer avec les petits, n’est-ce
pas, Adam ?


— Je pensais que nous allions
nous contenter de pizzas.


— Tu me connais, non ? Je ne
supporte pas l’idée que mes invités n’en aient pas assez dans leur assiette.
Alors j’ai préparé un rôti et un gratin de pommes de terre. Nous mangerons la
pizza à l’apéritif.


Elle repartit dans ses
quartiers, d’où s’échappait un délicieux fumet de viande cuite à point,
laissant Adam en compagnie de Kate, que rejoignit Corey, déjà en pyjama.
L’enfant avait apparemment eu un sursis avant d’aller au lit, parce que son «
oncle Adam » était là.


Adam regarda le petit garçon
avec émotion. Mon Dieu, quelle tristesse que cette moitié de visage crispée en
permanence sur une expression torturée… Un chirurgien serait-il capable de
débrider ces nerfs contracturés ? Bernie et Frances avaient consulté tous les
spécialistes de renom du pays. Mais aucun n’avait assuré formellement que le
résultat de l’opération serait optimal. Et il faudrait peut-être réintervenir
quelques mois plus tard. En fait, aucun praticien ne s’était engagé à réparer
cette terrible disgrâce qui affligeait l’enfant depuis sa naissance. Et c’était
d’autant plus désespérant que Corey était éveillé, intelligent, plein de vie…
Mais il ne s’était pas encore frotté à la méchanceté de ses semblables. Son
premier jour d’école, dans un an ou deux, serait sans nul doute une terrible
épreuve pour lui. Les enfants entre eux pouvaient se montrer si cruels… Et les
adultes… Lorsque Frances le promenait dans sa poussette, il se trouvait
toujours quelqu’un pour murmurer des commentaires en le désignant du doigt. Si
elle l’emmenait dans un magasin, tous les regards se focalisaient sur lui. Dans
l’innocence de ses dix-huit mois, il n’en avait pas conscience. Néanmoins, cet
état béni de la petite enfance ne durerait pas. Un parcours semé d’embûches
attendait Corey.


Dans l’immédiat, songea Adam,
il fallait le traiter comme un enfant normal, en espérant qu’il ferait
provision d’un peu de bonheur, dont il se souviendrait plus tard, quand la
dureté de la vie l’aurait rattrapé.


Il s’assit sur la moquette et
entreprit de bâtir une pyramide de cubes, tout en racontant une histoire de
gentil lapin perdu dans la forêt. Mais soudain, un bruit de voix l’arrêta. Il
leva la tête et découvrit Samena en compagnie de Bernie.


— Nous nous sommes rencontrés
dans le parking, dit Bernie. Samena garait la Rolls de Delilah, tu imagines ça,
Adam ? Notre chère grande star a prêté son jouet favori à sa secrétaire !


Adam resta sans voix :
effectivement, le fait que Delilah ait confié les clés de sa voiture chérie à
une inconnue le sidérait. Fallait-il que Samena exerce une très forte influence
sur sa patronne pour qu’elle lui accorde un tel passe-droit.


— Bonsoir, Adam ! lança
Samena en souriant. Et… bonsoir, toi. Tu es Corey, je parie ?


Elle s’agenouilla auprès du
bambin qui lui dédia l’une des grimaces que créait le sourire sur son pauvre
visage. Sa bouche se tordit, son œil droit se ferma, puis un tic nerveux étira
sa lèvre inférieure.


— Je m’appelle Samena,
annonça-t-elle, et je vais devenir ton amie.


— Tu seras mon amie à moi
aussi ! s’écria Kate qui s’empressa de s’asseoir entre son frère et la jeune
femme.


— Je serai comme une grande
sœur pour vous.


Adam se rendait compte qu’il
aurait dû s’étonner. Après tout, nul ne savait rien de Samena, et elle
prétendait participer à la vie de famille de Bernie. C’était un comportement
bizarre. D’autant plus qu’elle rencontrait les enfants pour la première fois.


Et malgré tout, il
n’éprouvait aucune réticence. Il lui semblait normal que la jeune femme soit
proche des deux petits.


Il tenta de se ressaisir, se
morigéna : son bon sens était anesthésié par la beauté de Samena. Il fallait se
méfier des étrangers, sapristi ! Surtout quand ils étaient trop amicaux avec
les enfants… Ne devait-il pas se formaliser qu’elle prenne Corey dans ses bras,
aille s’asseoir sur le canapé, et commence à le bercer en lui chantonnant un
air doux et apaisant… Si apaisant que l’enfant se frottait les yeux, comme s’il
avait sommeil…


Bon sang, mais cette fille
était magicienne ou quoi ? Elle endormait Corey ! Ainsi que Kate, qui venait de
mettre son pouce dans sa bouche et dodelinait de la tête. Et voilà que lui-même
sentait ses membres s’engourdir…


Il s’obligea à se lever.
Debout, il se sentait mieux. La magie de la mélodie opérait moins. Mais s’il
voulait vraiment repousser la léthargie qui s’emparait de lui, il fallait qu’il
se réfugie dans la cuisine et donne un coup de main à Frances.


Il trouva celle-ci en train
de disposer la viande dans un plat de service pendant que Bernie préparait les
cocktails pour l’apéritif.


— Ton amie est adorable,
Adam, déclara-t-elle. On sent qu’elle aime vraiment les enfants. As-tu vu avec
quelle tendresse elle serre Corey dans ses bras ?


Adam jeta un coup d’œil par
la porte entrebâillée. Samena était toujours assise sur le canapé, le bambin
serré sur sa poitrine et Kate pressée contre son flanc. Il vit les lèvres de la
jeune femme remuer. Sans doute chantait-elle encore…


— Je vais aller la libérer,
dit Frances. Il faut que je monte coucher ces deux chenapans. Bernie, prends
les jolis verres qui sont en bas du buffet. Je reviens tout de suite.


Elle alla rejoindre son
invitée dans le salon.


— Je vais vous relayer,
Samena. Merci de vous être occupée des petits.


— Vous allez les mettre au
lit ?


— Oui. Ils ont déjà pris leur
bain. Il y a longtemps qu’ils devraient être au pays des songes, mais ils
voulaient voir Adam.


Elle marqua un temps, l’air
tout à coup étonnée, puis ajouta :


— C’est curieux. Kate et
Corey semblent vous préférer à leur oncle d’adoption. Quel est donc votre
secret, Samena ? D’habitude, mes enfants sont plutôt effrayés par les inconnus.


— Mon secret, c’est l’amour.


— Ah, le joli mot… murmura
Frances tout en soulevant Kate dans ses bras.


Samena se leva sans pour
autant abandonner Corey.


— Puis-je venir les coucher
avec vous, Frances ?


— Avec plaisir. D’ailleurs,
Corey dort déjà, si je ne me trompe pas. Lui qui a toujours un mal fou à
trouver le sommeil, c’est extraordinaire ! Si vous souhaitez changer de métier
et devenir nurse chez moi, ne vous en privez pas…


Samena se mit à rire, puis
suivit Frances dans l’escalier menant aux chambres.


— Eh bien, on peut dire que
la demoiselle a des dons, déclara Bernie dès que les deux femmes furent hors de
portée de voix. D’ordinaire, à cette heure-ci, les névralgies faciales de Corey
l’élancent et il pleure. Ce soir, on a l’impression qu’un bon ange s’est occupé
de lui.
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Le repas se déroula dans une
ambiance tout à fait charmante et Samena songea que depuis son arrivée en 1997,
elle n’avait souffert d’aucune déception. Les gens qu’elle avait rencontrés
étaient vraiment estimables, dotés de riches et généreuses personnalités. En
particulier, Adam Hawkins qui, sous des dehors grognons, semblait cacher un
cœur d’or. Lorsqu’elle l’observait attentivement, elle voyait se dessiner une
aura autour de sa tête, signe de sa grandeur d’âme. Le bourlingueur, ancien
marine engagé au Viêt-nam, était au fond un être tendre et vulnérable. Si
parfois, il se montrait rude, c’était parce que la vie n’avait pas été tendre
avec lui. Accoutumé à se défendre pied à pied, il dissimulait sa gentillesse.
Sa devise paraissait être : « Si tu veux la paix, prépare la guerre. » De
profondes blessures mal cicatrisées devaient encore le faire souffrir, et il se
retranchait derrière un cynisme affecté et une certaine brutalité dont elle
n’était pas dupe. Non pas grâce à ses dons de télépathe : s’il y avait un
domaine dans lequel elle n’excellait pas, c’était bien celui-là. En revanche,
elle était très intuitive, et pressentait que l’opinion qu’elle avait d’Adam
Hawkins collait à la réalité. La difficulté serait de lui dire qu’elle avait vu
clair en lui depuis le début, et qu’il était inutile qu’il joue au matamore
avec elle.


Car c’était ce qu’il faisait.
Dans le but de l’impressionner et, donc, de l’amener à se trahir, à lui révéler
qui elle était en vérité. Gamma lui avait communiqué un message : Adam Hawkins
enquêtait sur elle à la demande de Violet. Eh bien, il en serait pour ses
frais. Elle ne lui apprendrait rien d’elle. Hormis, peut-être, qu’elle
possédait quelques dons. Des dons qu’Adam jugerait magiques alors qu’ils
n’étaient que le fruit de l’enseignement reçu à l’École de la Connaissance. Des
dons qui lui permettaient de guérir les malades. Ainsi, elle ne pouvait rester sans
réaction face au handicap qui frappait le petit Corey. Il fallait qu’elle fasse
quelque chose pour cet adorable enfant.


À la fin du dîner, elle
monterait l’embrasser dans sa chambre et imposerait ses mains sur son visage.
Nul ne se rendrait compte de rien. Mais demain matin, Frances découvrirait ce
qu’elle appellerait un miracle : la névralgie faciale de son fils aurait
disparu.


 


Adam avait proposé à Samena
de la raccompagner chez Delilah et, sur le chemin du retour, il s’arrêta sur un
surplomb en haut du petit col qui gravissait les collines de Beverly Hills. La
vallée piquetée de lumières scintillait dans le lointain. C’était le genre
d’endroit où les amoureux emmenaient leurs petites amies après une soirée au
cinéma, dans l’espoir qu’émerveillées par la vue, elles se laisseraient
embrasser.


Ce n’était pas l’idée qu’il
avait nourrie en conduisant Samena ici, quoiqu’il n’eût pas été contre un
baiser. Mais avant tout, il devait l’interroger. Un jour, s’il découvrait que,
vraiment, son passé ne recélait aucune zone d’ombre, peut-être lui ferait-il un
brin de cour…


Dans l’immédiat, les
questions qu’il allait lui poser n’avaient rien de romantique. Il ne lui
demanderait pas si elle lui permettait de lui prendre la main. Il se montrerait
astucieux, et elle s’épancherait…


C’était du moins ce qu’il
s’imaginait jusqu’à ce qu’elle le prenne de vitesse.


— Pourquoi votre ami Bernie
m’a-t-il photographiée ? s’enquit-elle, lui coupant tous ses moyens.


— Hein ? Je… je ne…


— Ne niez pas, Adam. Je sais
que vous m’avez espionnée. Et que vous continuez sans en avoir l’air. Pourquoi
? Que craignez-vous ? Que je fasse du mal à Delilah ? Mais qu’est-ce qui vous
permet de penser que je puisse être dangereuse ?


Adam affecta de scruter
l’horizon nimbé de brume. Bon sang, elle l’avait bien eu ! Lui, le fin limier,
il était devenu gibier. Mais comment se faisait-il qu’elle ait vu Bernie quand
il l’avait photographiée ? Il connaissait son ami. Sa discrétion était sans
faille. Il pouvait prendre quelqu’un en filature des jours durant sans jamais
se faire remarquer. Avait-il péché par excès de confiance avec Samena, et
s’était-il montré ? Non. Pour lui, Samena, même jeune, belle et apparemment
innocente, était une cible comme une autre. Il se méfiait d’elle. Alors ?
Violet avait-elle parlé, et révélé qu’elle avait chargé des détectives de se
renseigner sur Samena Smith ?


Les hypothèses tournaient
dans sa tête comme un manège déréglé sans qu’il en retienne aucune. Incapable
de fournir à la jeune femme une réponse qui noie le poisson, il préféra nier
effrontément.


— Voyons, Samena, vous vous
trompez. Personne n’enquête sur vous. Pourquoi serait-ce le cas ?


— Je sens le doute en vous et
en votre associé. Je le perçois avec autant d’intensité que s’il était
palpable. Et je ne comprends pas pourquoi vous élaborez tous ces scénarios
dramatiques.


— Je ne vois pas à quoi vous…


— Chut, Adam. Ne mentez plus.
Je lis dans votre esprit tant de vilaines choses que j’en suis consternée. Vos
pensées sont laides. Dégradantes. Noires.


Il sursauta. Non à cause des
qualificatifs dont elle venait d’accabler ses pensées, mais parce qu’elle lui
avait avoué lire dans son esprit.


— Ai-je bien compris, Samena
? Vous avez accès à mon cerveau, si je puis m’exprimer ainsi ?


— Pas tout le temps. Je ne
suis pas assez entraînée pour ça. Mais par moments, oui.


— Et cela ne fonctionne
qu’avec moi ?


— Oh, non ! C’est la même
chose avec Tyrone. Avec tout le monde, en fait.


Ébahi, Adam secoua la tête.


— Je n’en reviens pas. La
télépathie, ça existe donc ?


Il marqua un temps, puis
reprit :


— Non, je ne le crois pas.
L’intuition, oui. C’est elle qui vous guide. Et le sens de l’observation. Vous
avez vu la méfiance se peindre sur mon visage. J’ai dû froncer les sourcils,
serrer les lèvres, bref, trahir le doute. Mais en aucun cas, vous n’avez
pénétré dans mon psychisme.


Quelques instants auparavant,
Samena s’était rendu compte qu’elle en avait trop dit. Gamma l’avait bien
prévenue : les humains de 1997 n’étaient pas prêts à admettre les
extraordinaires possibilités que recélait leur cerveau. Elle ne devait en aucun
cas révéler ses pouvoirs, sauf aux adeptes de la philosophie de l’Age Nouveau,
ceux qui pressentaient que l’homme n’utilisait qu’une parcelle de son
intelligence. À quoi bon tenter d’expliquer à Adam que son mental était comme
un ordinateur hyperperformant mais qu’il n’en utilisait que les fonctions de
base ?


Elle fit donc machine
arrière.


— Vous avez raison, Adam, je
suis très intuitive, c’est tout. Quand vous me mentez, je le sens.


— Et les photos ? Comment
avez-vous su que Bernie les prenait ?


— Euh… le soleil s’est
reflété dans l’objectif et cette soudaine brillance m’a intriguée. Alors j’ai
bien regardé et j’ai vu votre ami.


Il la fixa attentivement,
longuement, tout en tapotant son volant du bout des doigts.


— Maintenant, c’est vous qui
me mentez, Samena. Pas besoin d’être devin pour le savoir : ça se lit sur votre
figure. Je crois que vous m’avez dit la vérité dans un premier temps puis que
vous vous êtes ravisée. Par peur, peut-être.


— Peur de quoi ?


— De mes réactions.


— C’est vrai. Je n’aimerais
pas que vous alliez raconter à Delilah qu’elle héberge une sorte d’illuminée
persuadée d’être télépathe.


— Je connais bien Delilah. Je
ne suis pas sûr que cette idée la choquerait. Elle est elle-même un peu
bizarre… En revanche, elle ne serait pas enchantée d’apprendre que vous sortez
de nulle part, que vous n’apparaissez sur aucun registre officiel, qu’en dépit
de vos affirmations vous n’avez pas travaillé au Canada, parce que vous n’avez
jamais eu de passeport. En fait, vous n’avez jamais été embauchée par
quiconque, sinon vous seriez immatriculée à la Sécurité sociale. Alors je vous
le demande, Samena Smith, qui êtes-vous réellement ? Dites-le-moi. Cela me fera
gagner du temps et Violet économisera de l’argent.


Elle se mit à rire, d’un rire
qu’Adam devina contraint. Sans doute se préparait-elle à lui débiter un beau
mensonge…


— Mon nom est vraiment Samena
Smith, aussi incroyable que cela vous paraisse, Adam. Et je viens de l’an 2500.
J’ai trois décennies, ce qui chez nous est très jeune puisque nous ne
commençons à être vieux qu’à partir de douze ou treize. Ce sont mes professeurs
qui m’ont envoyée dans ce siècle pour que je progresse et que j’aide Delilah
McDonnel à écrire un nouvel ouvrage. Delilah est considérée comme l’un des
précurseurs de notre philosophie. Les étudiants font des thèses à partir de ses
travaux, qui sont les balbutiements de l’Age Nouveau.


Elle marqua un temps, fixant
Adam d’un regard brillant d’amusement mais aussi de défi.


— Voilà toute la vérité,
conclut-elle. Est-ce qu’elle vous convient ?


— Oh, amplement ! Pour être
sincère en retour, je dois vous avouer que mon vrai nom est Luke Skywalker, que
j’ai participé à la guerre des étoiles, et qu’ensuite j’ai voyagé dans la
galaxie avec le Dr Spock.


Elle parut ébahie, comme si
le sens de ses paroles lui avait totalement échappé. Il rengaina son sourire.
Bon, soit elle était imperméable à l’humour, soit elle n’allait jamais au
cinéma…


— J’ai aussi participé au
voyage au centre de la terre…, hasarda-t-il.


Puis, voyant qu’elle
demeurait imperturbable, il reprit d’un ton plus sérieux :


— Continuez, Samena. Vous
disiez venir de l’an 2500…


— Oui. J’ai grandi dans une
ferme du Midwest. Ici, aux États-Unis. Mon père était ingénieur agroalimentaire
et ma mère infirmière. Ils ont péri dans un accident d’avion quand j’avais
seize ans et j’ai ensuite été élevée par ma grand-mère, Kendra. En fait, elle
est ma bisaïeule mais elle est si jeune d’esprit que j’ai tendance à l’oublier.
C’est une femme merveilleuse qui fait partie du groupe des Sages, les gardiens
de l’éthique. C’est elle qui a insisté pour que je poursuive mes études. Moi,
je me serais contentée de m’occuper des animaux à la ferme, d’autant plus que
je n’ai jamais fait preuve de dons parapsychologiques évidents. Mais je
continue malgré tout à suivre des cours à l’École de la Connaissance. Je suis
en neuvième année.


— Neuf ans d’études, hein ?
Plus que pour devenir médecin…


— Chez moi, devenir médecin
prend vingt ans. La somme de savoir à acquérir est telle que nous avons besoin
de ce temps pour tout assimiler.


— Je vois.


Ce qu’il voyait, c’était que
cette ravissante personne était vraiment dérangée… et qu’elle devait passer ses
soirées à dévorer des romans de science-fiction.


— Que comptez-vous faire
après vos études ? demanda-t-il néanmoins.


Il fallait qu’il mesure le
degré de folie de sa suspecte. Et une fois qu’il l’aurait bien évalué, il
contacterait tous les asiles psychiatriques pour découvrir lequel l’avait
abritée avant qu’elle ne s’évade…


— Quel métier j’exercerai, je
ne sais pas encore. J’étudie la télépathie, la télékinésie, la lévitation… et
en travaux pratiques, je suis, hélas, loin d’être la meilleure…


— Vous progresserez, j’en
suis certain. Vous me semblez pleine de bonne volonté.


— Merci.


— De rien. Mais, dites-moi,
comment êtes-vous venue ici ? Par quel moyen de transport ?


— Vous voulez parler de la
téléportation à travers les siècles ?


— Ah, c’est aussi simple que
ça !


— Oh, oui ! C’est un système
au point depuis très longtemps. Le seul ennui, c’est qu’on ne peut jamais être
absolument certain du point de chute. Et c’est comme ça que je me suis
retrouvée au beau milieu d’un plateau de tournage à Hollywood. Il y avait des
dinosaures, des ptérodactyles, des mammouths en carton-pâte… C’était follement
amusant !


Elle renversa sa tête en
arrière et l’appuya contre le dossier, comme perdue dans de plaisants
souvenirs. Adam la regarda à la dérobée, et sentit sa gorge se nouer d’émotion.
Un profil aussi pur, jamais il n’en avait vu… Une vraie madone. Bon sang, que
la vie était cruelle ! Pourquoi fallait-il que cette femme superbe soit folle ?


— Vous ne me croyez pas,
entendit-il soudain, alors qu’une féroce envie de marteler le volant s’était
emparée de lui.


— Je ne…


— Et cela vous met en colère.
À tel point que vous pourriez devenir violent. Oh, pas envers moi ! Mais envers
des objets. Comme ce volant que vous aimeriez frapper de toutes vos forces.


Il crut avoir rêvé. Quoi ?
Elle lui décrivait sans l’once d’une erreur ce qu’il ressentait, cette fureur
destructrice qui grondait en lui…


Il passa la main sur son
front, en proie au désarroi. Voyons, ce n’était pas possible. Elle n’avait pas
pu lire en lui.


Et pourtant…


Non. Ce n’était qu’un hasard.
Elle était subtile. Elle avait perçu la violence de son émotion. Par le biais
d’ondes qu’il devait émettre, ou d’un phénomène de ce genre.


Néanmoins, il fallait qu’il
en ait le cœur net.


Alors il songea très fort au
titre d’un disque. Un vieil enregistrement de jazz de Miles Davis, qu’il aurait
bien aimé écouter en cet instant pour 1’effet lénifiant qu’il produisait
toujours sur lui.


Puis il attendit.


— Ce trompettiste a vraiment
un talent extraordinaire, murmura-t-elle.


Il frissonna. Un sortilège
l’avait-il expédié dans la quatrième dimension ?


— Que… quel trompettiste,
Samena ?


— Je n’ai pas bien saisi le
prénom. Mais le nom, si. Davis.


Il éprouvait une telle
confusion que, tout à coup, l’envie de fumer le tarauda. Ah, inspirer une
profonde bouffée et regarder les volutes s’élever dans la nuit…


Hélas, il n’avait pas de
cigarettes ! Il avait cessé de fumer des mois auparavant… Mais il devait rester
deux ou trois cigarettes dans un vieux paquet, au fond de la boîte à gants.


Il s’apprêtait à tendre la
main quand, le souffle coupé, il vit la porte du compartiment s ouvrir d’elle-même.
Un bruit d’objets qu’on dérange lui parvint alors qu’aucune main ne fouillait
parmi les cartes routières, stylos, lampes électriques et carnets qui s’étaient
accumulés dans la boîte à gants au fil du temps.


Puis un paquet de Marlboro
froissé s’éleva, lentement, avant de se diriger vers lui. Hébété, il le saisit
dès qu’il fut à sa portée. Et en sortit une cigarette quand l’allume-cigare
prit le même chemin aérien pour arriver jusqu’à lui.


Ce n’était pas possible. Il
rêvait. Ou bien quelqu’un avait mis une drogue hallucinogène dans son café.


Mais non. Il avait bu le café
chez Bernie, et il se sentait parfaitement éveillé. Tout, autour de lui, était
clair et net. Ses yeux ne le trahissaient donc pas. Et lorsqu’ils se posaient
sur Samena et la lui montraient paisible, adossée à son siège, les mains
croisées sur les genoux, ils ne faisaient pas erreur.


Ses doigts tremblants
s’approchèrent de la clé de contact et l’enserrèrent.


— Je crois qu’il vaut mieux
que je vous raccompagne chez Delilah, murmura-t-il.


— Dommage… la vue est
superbe.


Comment parvenait-elle à
rester aussi calme ? Son ton était égal, son expression, qu’il distinguait à la
faveur du clair de lune, sereine. Elle ne manifestait pas le moindre trouble.


Lui, en revanche, il se
mordait si fort l’intérieur des joues qu’il s’écorcha. Décidément, il était à
bout de nerfs !


Et elle ne semblait pas avoir
envie de le laisser se ressaisir. Voilà qu’elle venait d’actionner la clé de
contact. Le moteur tournait. Et cette… cette sorcière n’avait pas bougé un cil.


— Samena, comment faites-vous
ça ? Vous avez travaillé dans un cabaret, hein ? Vous avez appris la
prestidigitation ?


— Non. Ma force psychique
agit sur la matière inerte, c’est tout.


— Comment, c’est tout ?


Il avait crié, il s’en
rendait bien compte, mais il n’arrivait pas à se contenir.


— Eh bien, disons que mon
cerveau possède assez de force pour donner des impulsions à ce qui est dépourvu
de substance.


Sapristi, elle lui assenait
cette réplique comme s’il s’agissait d’une évidence !


— Vous savez, Adam, j’ai eu
la chance de réussir ce que vous estimez être un prodige mais qui n’est rien
que de très ordinaire. Tout au moins, pour quelqu’un qui a atteint un niveau de
concentration optimal, ce qui est rarement mon cas. Je fais beaucoup de
bêtises, d’habitude. Ce soir, j’ai vraiment fourni un très gros travail
psychique. Et réjouissez-vous ! Parce que j’aurais pu laisser tomber
l’allume-cigare sur votre pantalon. Votre femme n’aurait pas été contente qu’il
soit brûlé.


— Je n’ai pas de femme.


Elle parut enchantée de la
réponse qu’il avait bougonnée.


— Vous êtes célibataire ?


— Je croyais vous l’avoir
déjà dit ! Mais oublions ce sujet pour l’instant, voulez-vous ? Ou plutôt non.
Parlez-moi de vous. Êtes-vous mariée ? Je vous demande ça, mais peut-être le
mariage est-il devenu obsolète en votre siècle…


Il l’avait interrogée sur un
ton ironique. Il s’était résolu à entrer dans son jeu, à faire comme si,
vraiment, elle venait de l’an 2500. Toutefois, il n’en croyait rien. Qu’elle
soit douée de talents paranormaux, il devait en convenir. Elle lui en avait
largement fourni la preuve. Et de ce fait, avait remis en question toutes ses
convictions. La démonstration à laquelle elle s’était livrée était
indiscutable. Mais cela n’impliquait pas qu’elle vienne du futur. Son histoire
de voyage dans le temps grâce à une machine tout droit sortie de l’imagination
de H.G. Wells, il la rejetait en bloc. Non, elle n’était qu’un de ces êtres
humains hors norme dont regorgeait la littérature ésotérique, ceux qu’on
qualifiait autrefois de sorciers.


Il conservait néanmoins
certains doutes : ne lui avait-elle pas dit avoir trente ans ? Dans ce cas,
elle aurait dû ressembler à une femme en pleine maturité. Or elle avait l’air
d’une adolescente.


Mais certaines natures
résistaient mieux que d’autres au passage des années, voilà tout.


— Alors, Samena, mariée ?
insista-t-il.


— Non. Je n’ai même jamais eu
de promis.


Un « promis »… Elle usait
d’un terme tombé en désuétude et voulait lui faire croire qu’elle venait du
futur ? Ah, elle s’était enfin trahie ! Elle affabulait, et il l’avait prise
sur le fait.


Mais il ne retiendrait que
cette excellente nouvelle : Samena était libre de toute attache. Il pouvait
donc la courtiser. Peut-être qu’en la fréquentant assidûment, il finirait par
découvrir la vérité. Et percerait le mystère de ces dons qui le laissaient
pantois.


— Samena, accepteriez-vous de
dîner avec moi ? En tête à tête ? Demain soir ?


— Avec plaisir. Je sais que
demain Delilah n’aura pas besoin de moi. Elle reçoit ses amis, des admirateurs
de longue date.


Parfait. Il allait pouvoir
continuer son interrogatoire. Et à un moment quelconque, la lumière se ferait.
Il comprendrait enfin qui était réellement Samena Smith, et pourquoi il
n’existait aucune trace d’elle dans les fichiers officiels.


— Je passerai vous prendre
chez Delilah à 20 heures, dit-il en démarrant.


Il se rendit compte qu’elle
jetait un dernier regard à la vallée illuminée. Eh bien, si elle aimait tant
cet endroit, il se ferait un plaisir de l’y ramener, et essaierait alors de l’embrasser.
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Adam sursauta. Il se rendit
soudain compte que Bernie lui parlait de l’une des clientes de l’agence, Mme
Hamerst, et qu’il n’avait rien écouté.


Décidément, cela ne pouvait
plus durer. Il était vraiment obsédé par Samena Smith. Au point qu’il avait du
mal à s’endormir. Lorsque le sommeil le gagnait enfin sur le coup de 3 heures
du matin, il rêvait d’elle. Et dès qu’il rouvrait les yeux, il songeait de
nouveau à elle.


A elle, et surtout à ce
qu’elle était réellement : une sorte de fée, ou bien un émissaire aux ordres
des autorités de l’an 2500 ? Ces interrogations se bousculaient dans son esprit
nuit et jour, et son état physique commençait à s’en ressentir. Il mangeait sur
le pouce, ne se rasait plus, laissait ses cheveux en bataille… Un piètre
spectacle, voilà ce qu’il offrait à ses clients.


Ce matin, il s’était rendu au
studio de cinéma mentionné par Samena. Il savait que chez Universal on tournait
un film incluant des dinosaures et autres animaux préhistoriques. Il s’était
donc rendu sur le plateau et avait interrogé les techniciens. Ces derniers lui
avaient confirmé qu’une jeune fille s’était tout à coup trouvée en plein milieu
du champ, alors que la lumière rouge était allumée et les portes verrouillées.
Elle avait été incapable d’expliquer comment elle était arrivée là, et le
metteur en scène s’était mis en colère parce qu’il avait dû recommencer toute
la prise. Un factotum avait reconduit sans ménagement l’intruse à l’extérieur,
mais le mystère demeurait : comment avait-elle atterri en plein tournage ?


Les propos des techniciens
tracassaient Adam. Ils avaient parlé d’atterrissage. Exactement comme si Samena
était tombée du ciel. C’était d’ailleurs l’impression qu’avait éprouvée toute
l’équipe : cette fille était sortie des limbes pour se matérialiser au pied
d’un dinosaure.


— … et elle veut qu’un garde
du corps l’accompagne à la première de la pièce parce qu’elle a peur que son
ex-mari tente de l’agresser…, entendit-il conclure Bernie.


Les paroles qui précédaient
lui avaient totalement échappé, mais il s’empressa de hocher la tête.


— Parfait. Tu peux t’en
occuper, Bernie ?


— C’est ce soir ! Et Frances
comptait sur moi pour…


— Je ne suis pas libre, coupa
Adam. Navré, mais il faut que tu te dévoues.


Il n’ajouta pas que
d’ordinaire, afin de préserver la vie de famille de son collègue, c’était
toujours lui qui assurait les missions nocturnes. Mais pour une fois, Bernie
ferait exception. Il serait le chevalier servant de Mme Hamerst.


Du reste, il ne protesta pas,
conscient qu’il était exceptionnel qu’Adam refuse d’escorter une cliente. Puis
il posa une question prouvant qu’il connaissait la nature des soucis de son ami
:


— Cette Samena Smith, nous
n’avons toujours rien sur elle, hein ? C’est…


Il s’interrompit parce que le
téléphone sonnait. Il décrocha, écouta en silence, puis se laissa tomber sur
une chaise, l’air hébété.


— Qu’y a-t-il, Bernie ?
s’inquiéta Adam.


— C’était Frances. Elle vient
d’appeler pour me dire que Corey… que… qu’il était guéri.


— Guéri ? Tu veux dire que sa
paralysie faciale est…


— Finie, oui. Oh, Dieu, quel
miracle ! Je n’arrive pas à croire que ce soit vrai. Il faut que je voie ça. Ça
t’ennuierait si je faisais un saut à la maison ?


Adam ne croyait pas une
seconde à l’histoire de Frances. Elle avait dû abuser de somnifères, la veille,
et sa lucidité lui jouait des tours ce matin. Pourtant, il ne pouvait s’opposer
à la requête de Bernie…


— Vas-y. Pendant ce temps, je
consulterai l’ordinateur pour tenter d’élucider cette affaire de vieilles dames
qui découvrent des retraits qu’elles n’ont pas ordonnés sur leur compte
bancaire.


— Ah, oui, c’est ça qui a
amené Mme Hamerst chez nous ! Elle croyait que c’était son mari le coupable,
mais en fait il semblerait qu’elle ait découvert un trafic d’envergure. Un
grand nombre d’anciennes actrices de théâtre en sont victimes.


— Seulement la plupart
habitaient en maison de retraite. Ce qui n’est pas le cas de Mme Hamerst…


Adam parlait à bâtons rompus,
de manière à ne pas aborder la prétendue guérison de Corey. Peut-être Bernie
s’étonnait-il qu’il ne manifeste pas une plus grande surprise. Mais comment lui
avouer que si Corey était réellement devenu un enfant comme les autres, il
devinait qui était à l’origine du prodige ?


— Va chez toi, Bernie. Je
t’attendrai ici.


Bernie quitta le bureau en
coup de vent.


Bien, songea Adam. Il avait
dit qu’il consulterait l’ordinateur, il allait donc le faire. Du moins, pendant
qu’il se consacrerait à cette tâche, ne penserait-il pas à Samena Smith.


L’ennui, c’était que la
chasser de son esprit n’était pas chose aisée. Inlassablement, l’image de la
jeune femme lui apparaissait, comme si elle avait été imprimée sur sa rétine.


Et il comprit tout à coup que
Frances n’avait pas été victime d’une hallucination. Les dons de Samena avaient
réussi là où la médecine avait échoué parce que Frances croyait au paranormal.
Désespérée par les diagnostics des neurologues, elle avait consulté des
guérisseurs, des mages soi-disant dotés de fluides salvateurs, des adeptes de
la méthode Coué qui assuraient qu’il suffisait de se répéter que la guérison
viendrait pour que ce soit le cas… Frances était, pour Samena, une candidate
idéale, ouverte aux pouvoirs de l’esprit. Elle avait la foi, et Samena l’avait
senti, ce qui avait rendu sa tâche facile. Pour l’instant, Frances n’avait peut-être
pas encore pris conscience du rapport qui existait entre la visite de Samena et
le miracle dont bénéficiait son fils. Mais elle ne tarderait pas à s’en rendre
compte, si elle revoyait Samena et que cette dernière se livrait encore à
quelque démonstration, du genre de celle dont Adam avait été le témoin dans la
voiture.


Elle pouvait déplacer des
objets, guérir un bambin atteint d’une malformation génétique… Mais alors… et
Myles ? Ne pourrait-elle rien faire pour lui ?


Adam éteignit le moniteur et
s’adossa à son fauteuil, songeur.


Son oncle Myles, celui qui
l’avait élevé à la mort de son père, se trouvait dans un institut pour patients
atteints de la maladie d’Alzheimer. Et il était touché au dernier degré,
puisqu’il avait perdu toute autonomie et ne reconnaissait plus personne. Pas
même son filleul. Samena détenait-elle le pouvoir de ramener quelque lucidité
dans son pauvre cerveau ravagé par cette abominable affection ?


Il secoua la tête d’un
mouvement rageur. Non, il n’allait pas tomber dans le piège de la crédulité !
Samena n’était qu’une illusionniste hyperdouée, et Corey avait guéri parce que
la fin soudaine de sa maladie était programmée dans ses gènes. Point final.


Il ne mentionnerait même pas
son oncle Myles ce soir, au cours du dîner. Et le vieux monsieur finirait sa
vie dans le brouillard épais qui polluait désormais son cerveau.


Satisfait de sa détermination
nouvelle, il regarda sa montre. Plus que quelques heures avant d’aller chercher
Samena. il ne pouvait tout de même pas les passer à ne rien faire, il devait
travailler. Mais pas pour Violet Temple. Il allait lui rendre son chèque de
provision et lui annoncer qu’il n’y avait rien de louche dans le passé de
Samena Smith, et qu’il n’entendait pas pousser plus avant ses recherches.


Néanmoins, il continuerait à
enquêter pour son compte personnel. Parce qu’il voulait découvrir à tout prix
qui était cette jeune femme surgie de nulle part.


 


— Peut-être en avons-nous
assez fait pour ce matin, Samena…, suggéra Delilah McDonnel. Je me sens un peu
fatiguée.


Elle se laissa aller en
arrière et son chignon à l’ordonnance parfaite toucha le haut du dossier du
canapé.


Samena la vit fermer
brièvement les yeux. Aucun doute, Delilah était lasse. Dicter sans répit depuis
7 heures du matin l’avait vidée de ses forces. Samena referma donc le carnet
sur lequel elle prenait des notes puis alla caler un coussin sous la nuque de
Delilah. Que la vieille dame se repose donc. Pendant ce temps, elle relirait le
texte concernant les rêves qu’elle venait d’écrire.


Delilah accordait beaucoup
d’importance à ses songes. Elle les interprétait comme les signes d’une double
vie, celle qu’elle menait durant son sommeil, et ‘qui était très riche
intellectuellement. Mais Samena, se fiant à l’enseignement reçu à l’École de la
Connaissance, savait qu’il n’en était rien, que les rêves n’étaient que le
reflet déformé de la réalité et qu’ils n’avaient d’intérêt que pour les
psychanalystes. Cependant, elle n’en avait rien dit à Delilah, de crainte de la
décevoir. Si l’ancienne star croyait approcher de la connaissance fondamentale
pendant son sommeil, elle ne balaierait pas ses illusions. Et ferait le tri
entre ses acquis en période d’éveil et les images fumeuses qu’elle lui relatait
le matin. Lorsque le livre serait bien structuré, elle tâcherait de convaincre
Delilah de supprimer tout ce qui avait trait aux songes. Elle y parviendrait
d’autant plus aisément qu’elle aurait à ce moment-là révélé d’où elle venait et
pourquoi elle était ici. Fière d’être considérée en l’an 2500 comme l’une des
pionnières de la philosophie de l’Age Nouveau, Delilah accepterait bien
volontiers de s’être méprise sur le sens des rêves. Elle admettrait qu’ils
n’enrichissaient pas l’esprit mais lui servaient au contraire à se nettoyer des
scories qui s’y accumulaient. Seule la méditation était profitable, et source
de développement mental. Et Delilah progressait chaque jour, Samena s’en était
rendu compte en écoutant les enregistrements de ses cogitations pris au
magnétophone, bien avant son arrivée. Les Maîtres ne s’étaient pas trompés en
l’envoyant en 1997. Delilah avait besoin d’un guide spirituel pour canaliser
ses réflexions. Et Samena était contente que cette fonction lui ait été
dévolue.


Son séjour dans la somptueuse
résidence aurait donc été un vrai bonheur, si Violet ne s’était pas montrée
aussi hostile ni Tyrone aussi glacial. Chaque matin, Delilah se plaignait
d’avoir eu à subir les assauts de sa fidèle gouvernante et amie, qui n’avait de
cesse qu’elle renvoie « l’étrangère ». Après ces attaques quotidiennes, Delilah
se sentait désorientée pendant un long moment, et ses pensées s’en trouvaient
affectées. À tel point que, navrée d’en venir là, elle avait prié Violet de ne
plus lui apporter son plateau de petit-déjeuner. Elle préférait attendre
l’arrivée de Samena. Elle sonnait alors Violet qui apportait du thé froid et
des brioches carbonisées parce qu’elle savait que l’intruse allait les partager
avec sa patronne vénérée.


— Ne vous inquiétez pas,
Samena. Son hostilité ne durera pas. Je la connais, elle a un cœur d’or et
finira par vous apprécier. Mais elle se méfie… et elle est jalouse. Tyrone
aussi. Pardonnez-leur et, malgré leur mine sombre, offrez-leur votre beau
sourire.


Samena s’y efforçait donc,
mais pour l’instant sans succès. Quel dommage… Elle avait eu le plus
merveilleux des contacts avec Frances et ses enfants, son entente avec Bernie
était plutôt cordiale… Pourquoi fallait-il que, dans la maison où elle
habitait, elle se sente rejetée ? Heureusement, il y avait Delilah, et aussi
Adam.


Adam…


Qui enquêtait sur elle,
l’imaginait criminelle – terroriste, espionne, voleuse… – mais qu’elle se
faisait fort de convaincre de la pureté de ses intentions.


C’était pour cela qu’elle
avait commencé à lui livrer quelques-uns de ses secrets. Bien sûr, il était
resté sceptique. Davantage, même. Hermétique au monde nouveau qu’elle lui avait
fait entrevoir. Mais elle réussirait à le convaincre. Et alors… eh bien, elle
s’abandonnerait au plaisir de sa compagnie, au charme de sa personne, à la
séduction de son regard gris ardoise.


Comme si elle avait lu dans
ses pensées – ce qui d’ailleurs était fort possible compte tenu des
extraordinaires capacités psychologiques qu’elle possédait —, Delilah demanda
soudain :


— Que pensez-vous d’Adam
Hawkins, Samena ? C’est un homme très intéressant, n’est-ce pas ?


— En effet, répondit
laconiquement la jeune femme, qui sentit ses joues s’empourprer.


— Un vrai don Juan. Pas une
femme ne lui résiste. D’ailleurs, si j’avais eu trente ans de moins, je me
serais mise sur les rangs. Hélas, le temps de la bagatelle est fini pour moi !
Mais il commence pour vous, mon enfant ! A-t-il essayé de vous embrasser quand
il vous a raccompagnée ?


— Euh… Non.


— Tss, tss… Il aurait dû.


— Il m’a invitée à dîner. Il
sera là à 20 heures. Croyez-vous que, cette fois, il tentera de me donner un
baiser ?


Delilah la regarda, les yeux
arrondis de stupéfaction.


— Samena, la façon dont vous
parlez d’un baiser me laisse à penser que vous n’en avez jamais reçu. Est-ce
que je me trompe ?


Samena rougit de plus belle.


— Non, vous ne vous trompez
pas. Seulement je suis encore trop jeune pour…


— Trop jeune ? s’écria
Delilah. Mais vous avez trente ans ! A votre âge, j’en étais déjà à mon
deuxième mari ! Et je ne compte pas le nombre de fiancés qui ont fait le siège
de ma maison entre-temps…


Samena faillit alors tout
révéler. Dire que trente ans, en 2500, c’était à peine la fin de l’adolescence.
Mais Delilah enchaîna si vite qu’elle n’eut pas le temps de prononcer un mot.


— Un dîner avec un bel homme,
quelle chance vous avez, mon petit… Qu’allez-vous porter ?


— Hmm… Je n’y ai pas songé.


Non. Pas un instant. Et elle
se rendait compte que c’était une erreur, car elle ne possédait pour toute
garde-robe que la tunique et la jupe longue qu’elle nettoyait chaque soir en
usant de ses pouvoirs. Il lui suffisait de se concentrer sur le matériau inerte
pour en ôter la poussière et les éventuelles taches. Dans la pénombre de sa
chambre, elle voyait les souillures se détacher du tissu, puis s’élever ensuite
dans l’air avant de se dissoudre.


— J’ai vu votre valise,
Samena. Votre mallette, pour être plus précise. Il n’y a rien dedans.
Accepteriez-vous que je vous prête l’une de mes robes ? Oh, pas l’une de celles
que je porte maintenant… Ce sont des robes de vieille dame. Mais j’ai conservé
celles de ma jeunesse, vers la fin des années quarante. Savez-vous que leur
coupe est revenue à la mode ? Je songe en particulier à une robe de Dior, de
style new-look, qui vous irait à merveille. Elle est en jersey bleu pâle, avec
un petit spencer assorti. Nous monterons dans ma chambre après le déjeuner et
vous l’essaierez. Mais je parie que nous n’aurons pas à la faire retoucher. À
l’époque, j’étais aussi mince que vous.


— J’accepte volontiers,
Delilah. Et je vous remercie.


 


Le déjeuner fut comme à
l’accoutumée servi dans l’imposante salle à manger. Delilah ne tolérait aucune
entorse au protocole, et une domestique en robe noire et tablier blanc
s’affairait autour des convives : la maîtresse de maison, Violet, Tyrone et
Samena. A table, il n’y avait jamais de pizza ni de hamburger mais des aspics
de saumon, des langoustes mayonnaise et des gigots d’agneau, préparés par un
cuisinier français. Samena se délectait de cette nourriture exquise. Toutefois,
elle aurait apprécié une ambiance un peu plus chaleureuse : seule Delilah
devisait, Violet et Tyrone boudant ostensiblement. Le regard de Tyrone
s’adoucissait quand il se posait sur sa chère Delilah, et se durcissait dès
qu’il déviait vers Samena. Quant à Violet, elle ne levait pas les yeux de son
assiette et s’éclipsait sitôt le dessert avalé. Samena jugeait l’atmosphère de
ces repas si pesante qu’elle avait demandé à Delilah l’autorisation de ne plus
y participer et de se contenter d’un sandwich pris dans sa chambre. Mais la
vieille dame avait refusé, lui assurant que Tyrone et Violet finiraient par
s’apprivoiser. Et elle s’évertuait à entretenir une conversation qui
languissait faute de repartie.


Ce jour-là, elle choisit un
sujet dont elle savait à l’évidence qu’il allait stimuler Tyrone.


— Es-tu allé voir le dernier
modèle de Cadillac ? Le concessionnaire m’a téléphoné pour m’avertir qu’il
était arrivé. Tu devrais aller l’essayer. Je l’achèterais s’il te plaisait.


Le beau visage émacié de
Tyrone s’éclaira.


— Je serais ravi de conduire
un tel joujou ! Mais est-ce qu’en plus de la Rolls et de la Jaguar, nous avons
besoin de cette nouvelle limousine ?


— La question n’est pas de
savoir si nous en avons besoin mais si nous en retirerions du plaisir.


— Dans ce cas, la réponse est
affirmative ! J’irai la voir cet après-midi.


— Emmène Violet avec toi.
Cela la distraira.


— Je ne connais rien aux
voitures, grommela la gouvernante. Chez moi, on allait à pied ou à vélo !


— Mais dans ma famille aussi,
chère Violet, assura Tyrone. Mes parents n’arrivaient jamais à joindre les deux
bouts. Alors posséder une voiture relevait du fantasme.


Samena se crispa. Pourquoi
Tyrone mentait-il ? Il venait d’une famille fort aisée, lisait-elle dans son
esprit pendant qu’il débitait sa fable. Et son père, médecin, avait toujours
disposé d’automobiles haut de gamme…


Violet, en revanche, disait
vrai. Orpheline de mère dès son plus jeune âge, elle avait été élevée à la
dure, par un père alcoolique qui la battait. Situation horrible s’il en était,
qui n’existait plus en 2500 parce que les humains avaient enfin réussi à
extirper de leur âme les mauvais penchants.


— Tu vas encore être trop
généreuse avec moi, Delilah, dit Tyrone d’un ton enjôleur.


Elle comprit alors les
raisons de son mensonge : il cherchait à attendrir Delilah qui, trop gentille,
tombait dans le panneau et avait à cœur de compenser grâce à sa fortune les
malheurs de jeunesse de Tyrone. Lequel, ruiné après une existence de débauche,
se faisait tout bonnement entretenir. Il avait eu son heure de gloire au
cinéma, au temps des comédies musicales et des films de cape et d’épée, mais
depuis cette époque bénie, il n’avait connu que le chômage. Jusqu’à ce que
l’une de ses conquêtes féminines s’appelle Delilah McDonnel, et qu’elle le
prenne sous son aile. Elle lui assurait une retraite dorée et, en retour, il
lui offrait tous les services d’un courtisan : flatteries, galanteries et
compagnie d’une indéfectible fidélité. Mais l’intérêt n’était pas son seul
moteur, discerna-t-elle dans son esprit. Il aimait bien Delilah, et même si
elle avait été pauvre, il serait resté auprès d’elle.


— Certains profitent sans
vergogne de leur chance, remarqua soudain Violet d’un ton amer en fixant
Samena. Delilah a fait fortune grâce à son travail et je n’aime pas l’idée
qu’elle dilapide cet argent en voitures de luxe et en salaires mirobolants.


En dépit de l’envie qui la
taraudait de remettre Violet à sa place, Samena garda le silence. Violet avait
peur. Au crépuscule de sa vie, elle s’inquiétait de voir Delilah s’enticher
d’une inconnue. Elle craignait d’être évincée, après des années de dévouement.
Elle avait vécu dans l’ombre de sa patronne, oubliant peu à peu les malheurs de
sa jeunesse. Mais qu’une inconnue lui soit préférée la bouleversait. Alors elle
était allée trouver l’agence d’Adam, espérant qu’il découvrirait dans le passé
de l’intruse assez de fautes pour que son renvoi soit immédiat.


Samena la plaignait. Cette
femme souffrait. Et il était de son devoir de la réconforter.


Je crois que vous vous faites
du souci pour bien peu de chose, Violet. La place que m’a offerte Delilah est
temporaire. Quand le travail que nous avons entrepris sera achevé, je m’en
irai.


Violet parut très satisfaite,
de même que Tyrone, qui condescendit à sourire. La maison McDonnel retrouverait
son immuable train-train très bientôt. Cela seul importait aux deux compagnons
de Delilah.


Cette dernière sourit
largement. Il était évident qu’elle appréciait l’habileté de Samena, qui avait
su désamorcer une crise latente.


Cela n’empêcha pas Violet de
se lever dès la dernière cuillerée de sorbet avalée. Tyrone l’imita et,
quelques secondes plus tard, Samena se retrouvait seule avec Delilah autour de
l’imposante table.


— Je crois qu’il est temps de
monter dans ma chambre et de faire l’inventaire de ma garde-robe, Samena. Je
veux que vous soyez parfaite pour votre rendez-vous.


— Vous… vous êtes sûre que
mes vêtements ne conviennent pas ?


— Sûre et certaine. D’autant
plus qu’à mon avis, Adam va vous jouer le grand jeu en vous emmenant dans un
restaurant très chic.


Samena fit la grimace. Se
déguiser ne lui plaisait guère. Dans la société d’où elle venait, la vanité
était bannie. Le naturel et la simplicité étaient la règle. Ainsi, tout le
monde était à égalité et nul n’écrasait son voisin de sa magnificence. Mais
elle était en 1997. Et les artifices, les atours sophistiqués étaient encore de
mise, on le lui avait appris à l’École de la Connaissance, lors des cours
d’histoire. Elle devait donc se plier à cette coutume obsolète.


— Allons-y, Delilah, dit-elle
après avoir soigneusement plié sa serviette.
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Ce soir-là, un peu après 20
heures, Adam roulait le long de Hollywood Boulevard, Samena à son côté. Ils
passèrent devant un cinéma au fronton duquel s’étalait une immense affiche
annonçant une rétrospective des films avec Marilyn Monroe, sous une photo de
l’actrice.


— Qui est cette femme ?
demanda Samena en montrant du doigt la célèbre silhouette à la robe blanche
soulevée par le souffle d’une bouche de métro.


Adam n’en crut pas ses
oreilles.


— Comment, qui est cette
femme ? Vous vous moquez de moi, hein ?


— Pas du tout. Qui est-ce ?
Il y a un voile de tristesse sur ses yeux… C’est très émouvant.


Adam la regarda de biais,
tout en surveillant sa conduite dans le flot de la circulation.


— Marilyn Monroe est morte.
Assassinée, suicidée, personne ne le sait. Il y a trente ans de cela et…


Il se sentit tout à coup
énervé et haussa le ton.


— … et vous connaissez cette
histoire aussi bien que moi. Vous vous complaisez à me faire parler pour rien !


Sans doute choquée de se voir
rabrouer, Samena se rencogna dans l’angle du siège et plaqua son visage contre
la vitre. Elle ne souffla mot jusqu’au restaurant et descendit de voiture dès
qu’Adam se fut garé.


Il confia la clé au voiturier
puis la rejoignit sur la première marche du perron abrité d’un dais. Là, il la
prit par le coude et l’obligea à pivoter face à lui.


— Excusez-moi. J’ai été
brutal et impoli.


Elle lui sourit, et il crut
fondre de plaisir. Seigneur… Ses sourires évoquaient des aurores d’été
illuminant soudain un paysage idyllique. La beauté de son visage, déjà fabuleuse
lorsqu’elle était sérieuse, devenait ensorcelante quand elle s’égayait.


— Vous vous emportez
aisément, Adam Hawkins. Mais au fond de vous, vous êtes bon. Et puis vous
n’êtes pas vraiment en colère contre moi. Simplement agacé. Ce n’est pas bien
grave.


— Vous imaginez que je
m’habituerai à vos excentricités et ne pesterai bientôt plus quand vous
proférerez des énormités ?


— Tout juste. Ce point de
détail réglé, entrons-nous ? J’ai très faim.


Le maître d’hôtel les
accueillit dans le vestibule du plaisant restaurant italien élu par Adam.
Delilah ne s’était pas trompée. Adam avait choisi un endroit luxueux, à
l’atmosphère feutrée. La table qui les attendait, recouverte d’une nappe rose
descendant jusqu’au sol, était éclairée d’un chandelier à trois branches et
située dans un coin tranquille, près de la cheminée où brûlait un beau feu. Ce
décor enchanta Samena.


Avec fierté, Adam tira sa
chaise pour elle, devançant le maître d’hôtel : il s’était rendu compte que
tous les regards étaient braqués sur sa cavalière à l’élégance un peu surannée.
Elle évoquait l’un de ces mannequins longilignes à la taille de guêpe des
années cinquante. La robe prêtée par Delilah faisait merveille sur elle.


Comparée à Samena, Rita
Hayworth dans Gilda aurait fait figure de paysanne sans grâce. Et Dieu
sait que la star était irrésistible… Mais quand Samena ôta ses gants, les
clients du restaurant se figèrent, comme s’ils assistaient au déshabillage
d’une déesse. Son geste alliait un mélange de grâce et de sensualité qui
bouleversa Adam. Et, à l’évidence, tous les hommes présents dans la salle…


Elle s’assit sur sa chaise,
déplia lentement sa serviette et l’étala sur ses genoux comme pour les cacher.
Adam faillit lui faire remarquer que c’était là une précaution inutile car la
jupe de son ensemble s’évasait en corolle autour de ses jambes presque jusqu’au
sol. Les créations de Dior après-guerre ne montraient que la moitié du mollet,
et Adam, homme de l’ère de la minijupe, se découvrait tout à coup fervent
adepte de cette mode qui suggérait au lieu de dévoiler.


— Cette toilette vous va à
ravir, dit-il alors que le sommelier remplissait leurs verres d’un chianti à la
superbe couleur rubis.


— Merci. Mais ce que je peux
avoir mal aux pieds !


Adam glissa un regard sous la
table et découvrit de ravissants escarpins à talons aiguilles.


— Vos chaussures, ou plutôt
celles de Delilah sont-elles trop petites ?


— Non. Seulement je n’ai
jamais porté de talons. J’ai l’impression de marcher sur des clous. Ou d’avoir
des bâtons plantés dans les semelles. Pourquoi met-on de tels souliers ?


— Mais parce que c’est joli !
Parce qu’ils font la jambe légère, fine, la démarche légèrement chaloupée, ce
qui est très sexy…


— Sexy ? Vous voulez dire…
attirant ?


— Bien sûr. Et c’est un
compliment.


— Ah ! Chez moi, on ne prise
que le naturel. Une fleur n’a pas besoin de tricher pour être belle. Nous
considérons que la jeunesse est suffisante pour séduire. Et comme nous sommes
jeunes pendant au minimum six décennies, cela nous laisse le temps de plaire
sans user de tous les artifices dont les femmes de 1997 sont friandes. Et les
hommes aussi, d’ailleurs. Ils se parfument, portent des pantalons avec des
ceintures qui leur compriment la taille, des cravates qui leur serrent le cou,
des mocassins sans lacets qu’ils peuvent perdre en courant, des…


— N’en jetez plus, la coupe
est pleine ! s’écria Adam, mi-sérieux, mi-vexé. Nous sommes ridicules, et les
habitants de la petite bourgade perdue d’où vous venez sont bruts de
décoffrage. J’ai compris.


— Mais je ne viens pas d’une
petite bourgade, Adam. J’habite dans la banlieue de Chicago, dans une ferme,
d’accord, mais tout près d’un des plus grands centres universitaires du pays.


— En l’an 2500, oui, oui, je
m’en souviens. Et vous suivez des cours à l’École de la Connaissance. Vos contemporains
prisent le confort vestimentaire et la simplicité. Vous voyez, j’ai bien retenu
la leçon.


— Hmm. L’ennui, Adam, c’est
que vous me mentez.


— Pardon ?


— Vous ne croyez pas un seul
mot de ce que vous venez de dire. Je le lis dans votre esprit. Vous tentez
uniquement d’obtenir la paix, de faire cesser cette discussion qui vous dérange
parce que vous êtes persuadé que j’affabule et que cela vous ennuie de devoir
me juger folle. Vous aimeriez que je sois normale, car je vous plais. Même sans
talons aiguilles et robe de grand couturier. Et vous vous en voulez d’être
séduit par une déséquilibrée.


Elle se pencha vers lui et
darda son regard pervenche dans ses yeux, qu’il détourna, incapable de soutenir
l’éclat et l’intensité de ces prunelles au bleu presque irréel. Puis il baissa
la tête sur son assiette et affecta de consacrer son attention à l’escalope au
vin de Marsala qui lui avait été servie. Un long moment, il mangea en silence,
infiniment soulagé que Samena l’imite.


— Chez moi, on ne consomme
plus de viande, déclara-t-elle soudain. Les protéines se trouvent en assez
grande quantité dans le soja, les algues, le lait pour nous éviter de tuer des
animaux. C’est une coutume barbare.


Il s’avisa alors qu’elle
avait pris des pâtes et une salade. Bon ! Elle était végétarienne. Grand bien
lui fasse : il se régalait de sa pièce de veau.


— Les animaux ont droit à
autant de respect que les hommes, insista-t-elle.


— Bof ! Je me fiche pas mal
d’un bœuf que je ne connais pas ou d’un poulet qui ne m’a jamais été présenté.


— Adam, une fois de plus,
vous mentez. Vous êtes très sensible à la souffrance, qu’elle affecte les
humains ou les bêtes.


Sapristi, mais elle l’avait
encore percé à jour ! Comment faire cesser cela ? Elle lisait en lui comme si
ses pensées, ses sentiments avaient été affichés en lettres lumineuses sur son
front. Et elle ne se trompait jamais.


— Samena, votre… intuition
est très performante, j’en conviens. Mais ne pourriez-vous pas mettre votre
perspicacité de côté pendant quelque temps ? Je me sentirais mieux.


— Je le peux, Adam. Je
voulais seulement essayer de vous convaincre que je suis sincère quand je vous
affirme venir d’une autre époque.


— Nous en reparlerons. En
attendant… que diriez-vous d’aller danser, tout à l’heure ?


Pendant qu’ils danseraient,
ils garderaient le silence. De toute façon, le niveau des décibels qui régnait
dans la boîte de nuit à laquelle il songeait ne favoriserait pas la
conversation.


Et il pourrait la serrer
contre lui le temps de quelques slows…


— Je ne sais pas danser, Adam.
Mais si vous pensez très fort aux pas à accomplir, je serai capable de vous
suivre. Avec toutefois un léger temps de retard, bien sûr.


Il se laissa aller contre le
dossier de sa chaise et poussa un soupir de lassitude.


— Vous êtes décidément
incorrigible. Vous revenez sans arrêt sur le même sujet, ce sujet qui me met si
mal à l’aise…


— Je veux que vous me
croyiez.


— Bon ! J’abdique pour un
moment. Je vous accorde un quart d’heure. Racontez-moi ce qui vous préoccupe
tant.


— Ce n’est pas le raconter
qui m’intéresse. C’est être crue.


— On verra bien. Allez-y.


— Non. Pas comme ça. Cela
ressemble par trop à un interrogatoire. Je veux discuter avec vous. Pas jouer
aux questions-réponses. Oubliez donc la danse et faites-moi faire une promenade
en voiture comme hier soir.


Enchanté par une telle
perspective, Adam se hâta de régler l’addition : il saurait bien trouver un
petit coin idyllique au bord des dunes…


 


Quelques minutes plus tard,
ils longeaient la côte en direction du sud.


— Chez vous, dans cette
banlieue de Chicago, vous n’êtes pas très loin du lac Michigan. Ce doit être
très joli aussi.


— C’est différent puisqu’il
s’agit d’un lac et non de l’océan. Et puis, il fait très froid en hiver.


— Donc, peu de chose a changé
en 2500 par rapport à aujourd’hui. Chicago existe toujours, les lacs aussi, et
on claque des dents des mois durant dans la région.


— Vous vous moquez, Adam, en
feignant de parler de la vie dans cinq siècles. Mais c’est un bon début,
puisque vous m’écoutez et ne me répondez pas uniquement par des boutades. Oui,
il gèle souvent, et Chicago est une superbe ville où il fait bon vivre.


Il éclata de lire.


— Une ville où il fait bon
vivre ? Avec le taux de criminalité qui y règne ?


— Nous n’avons plus de
criminalité, Adam. Les gens ont appris à gommer les côtés négatifs de leur
personnalité.


— Le jardin d’Eden, hein ?


— Mais non ! Il nous arrive
de nous mettre en colère. Seulement, nous n’avons jamais recours à la violence.
Il n’y a plus de guerres parce que l’O.N.U. est enfin devenu un organisme
efficient, qui règle tous les conflits par le biais de la discussion.


— C’est bien ce que je disais
: c’est le paradis.


— Pas tout à fait. Nous
souffrons de grandes polémiques entre les adeptes de la technicité et ceux de
l’ouvrage humain. Certains voudraient nous ramener à l’ère d’avant
l’ordinateur, d’autres souhaiteraient un monde entièrement robotisé. Vous ne
connaissez que les balbutiements de l’informatique, en 1997. Mais sachez que
d’énormes transformations vont se produire. Heureusement, les partisans du tout
automatique ne sont pas majoritaires. Nous vivons donc une époque très douce,
qui n’a rien à voir avec les élucubrations d’Orwell. La machine nous aide mais
ne nous remplace pas. Et la pensée est toujours vénérée. Bien davantage que le
progrès technique.


— Pourtant, il doit exister
des riches, des pauvres, des êtres moins doués que d’autres qui n’ont pas su
tirer leur épingle du jeu…


— Non. Car l’enseignement
nous apprend à tirer le meilleur parti de nos capacités intellectuelles dès
notre plus jeune âge. Vous voulez un exemple, un fait que vous commencez à
peine à comprendre en 1997 et que j’ai appris à l’école ? L’acquisition des
langues vivantes. Si vous en enseignez une à un enfant de douze ans, il ne la
possédera jamais à la perfection. Mais si vous l’élevez en lui parlant
plusieurs langues, quatre au minimum, et ce dès sa naissance, il les parlera
toutes couramment une fois devenu adulte. Et ceci est vrai pour la plupart des
connaissances : informatique, mathématiques, sciences humaines… Plus vous commencez
tôt, plus votre esprit s’enrichit. Il est vrai que nous vivons plus vieux, que
nous étudions plus longtemps puisqu’à trente ans, nous sortons à peine de
l’adolescence. Et puis, nous pouvons nous consacrer aux générations futures car
il n’y a que deux enfants au maximum par famille.


— Un contrôle des naissances
à la chinoise, hein ?


— Non. Un contrôle naturel.
L’esprit, à force de se développer, a pris le pas sur les fonctions physiques.
Le corps est désormais programmé pour ne procréer que deux fois. Ce qui aboutit
à la liberté, pour la femme en particulier.


— Ou à la pire des
frustrations, car avoir une famille nombre use est souvent une bénédiction.


Elle parut soudain perplexe.


— J’avoue n’avoir jamais
songé à cela.


— Eh bien, reprenez donc vos
livres et lisez ceux qui racontent des histoires de frères et de sœurs qui
s’adorent, s’entraident, bref connaissent le bonheur qu’un groupe bien soudé de
gamins est capable d’éprouver. Les Quatre Filles du Dr March, par
exemple. Ou Treize à la douzaine.


— Je le ferai, Adam. Tout ce
qui est nouveau pour moi me semble passionnant. Et ce concept de famille
nombreuse est fascinant.


— Ravi d’avoir aiguisé votre
appétit de connaissances. J’ai l’impression qu’un jour elles seront si vastes
que vous pourrez prétendre à de hautes fonctions dans votre société idéale…


Elle n’avait manifestement
pas perçu le sarcasme, car elle répondit après un temps de réflexion :


— Je ne sais pas encore ce
que je ferai plus tard. Je ne suis certaine que d’une chose : j’aimerais
rencontrer l’homme de ma vie, celui qui sera à mes côtés jusqu’à mon dernier
souffle. C’est si beau, un vrai couple…


— Hmm… une petite expérience
provisoire ne vous tenterait pas, par hasard ?


— Pardon ?


— Je suis là, moi. Pourquoi
ne pas vous tester, pour voir si la vie à deux vous plairait vraiment ? Nous
pourrions habiter ensemble pendant le temps que durera votre séjour.


Tout en prononçant ces mots,
Adam se sentit rougir. Jamais il ne se serait cru capable de lui faire des
avances aussi précises. Et surtout pas, d’une manière si peu élégante. Il avait
usé d’un ton léger, espérant qu’elle interpréterait sa demande comme une
plaisanterie et qu’ils en resteraient là.


Mais en même temps, il
souhaitait qu’elle prenne son offre pour argent comptant… et l’accepte. Oh, oui,
qu’elle l’accepte… Il pourrait alors l’embrasser, la serrer contre lui,
caresser son visage…


Il se gara sur un petit
tertre dominant la grève et éteignit ses phares. L’instant de vérité était
arrivé. Soit elle avait estimé qu’il badinait, soit elle l’avait jugé sérieux…
et allait peut-être répondre que, oui, elle était intéressée par l’expérience.


Lentement, il se tourna vers
elle et la regarda. Son beau profil se découpait sur le ciel limpide illuminé
par le clair de lune. Elle fixait les vagues qui déferlaient à quelques mètres
de la voiture, l’air songeur.


Il l’entendit tout à coup
murmurer :


— J’hésite à accepter cet
essai que vous me proposez si gentiment. Il est évident que, dans ce domaine
précis de la connaissance, j’ai de grosses lacunes, et que cela m’aiderait de
savoir ce qu’est un couple. Je vous prie donc de m’embrasser, Adam.


Seigneur, elle venait de lui
avouer une innocence qu’il n’avait pas prévue ! Après tout, à trente ans, elle
aurait dû avoir goûté à des dizaines de flirts, avoir même eu des amants. Et
voilà qu’elle déclarait n’avoir jamais connu d’homme. Oh, elle ne l’avait pas
dit clairement, mais c’était implicite !


Et il ne tenait pas à être le
premier, celui qui l’initierait aux plaisirs de l’amour. La responsabilité
était trop lourde. Et puis, lui, le célibataire endurci, il craignait de
s’investir à l’excès dans une relation avec cette jeune femme. Elle lui
plaisait trop pour n’être qu’un intermède à l’heure du déjeuner.
Qu’adviendrait-il de sa sacro-sainte liberté, s’il tombait amoureux d’elle ?


Finalement, il allait retirer
sa proposition, lui avouer qu’il ne s’agissait que d’une plaisanterie sans
conséquence. Et il se garderait bien de l’embrasser…


C’était ce qu’il se répétait
comme un leitmotiv tout en se penchant vers elle. Son bras, qu’il voulait
laisser posé sur le volant, ne lui obéissait pas. Il s’était arrondi autour de
ses épaules délicates. Et sa tête s’inclinait inexorablement vers la sienne, sa
bouche se rapprochait des lèvres qu’elle lui tendait, sa main lui relevait le
menton…


Bon sang, que lui arrivait-il
? Un charme le possédait. Il était ensorcelé. Non, il ne voulait pas de ce
baiser. Et pourtant, il venait de s’emparer de la bouche entrouverte… Il en
goûtait les saveurs avec avidité… Jamais il n’avait embrassé avec autant de
passion.


Un instant, il songea aux
prodiges dont il avait été témoin. Ce don qu’avait Samena de diriger à sa guise
les objets… était-il également efficient sur la matière vivante ? Était-elle
capable de l’attirer, lui, tout contre elle, et de le contraindre à l’embrasser
? De le manipuler avec autant d’aisance qu’elle avait déplacé l’allume-cigare ?


L’idée de n’être qu’une
marionnette lui déplut profondément. D’ordinaire, c’étaient les femmes qui se
jetaient à son cou, sapristi !


L’ennui, c’était qu’il ne
parvenait pas à se détacher de Samena, qu’il l’embrassait comme s’il devait
mourir dans la minute suivante, avec une volupté qui lui faisait tourner la
tête et embrasait ses sens. Jamais il n’avait retiré autant d’extase d’un
baiser. Le désir le torturait tellement qu’il laissa échapper un gémissement.
Sa main tâtonna alors sur le côté du siège, à la recherche de la commande de
mise en position horizontale. Une petite voix intérieure lui disait que ce
n’était pas raisonnable, que la capote de la voiture était baissée, mais tout à
sa passion, il la fit taire et inclina le dossier.


Samena poussa un cri, étouffé
parce qu’il pesait sur elle. Puis elle protesta clairement.


— Non, Adam, non !


L’exclamation eut le don de
le dégriser. En un éclair, il redressa le siège de la jeune femme et se rassit
sur le sien.


— Excusez-moi, dit-il, mais
je crois n’avoir fait que ce que vous me demandiez.


— C’est vrai. Je vous prie
donc de me pardonner si je me ravise maintenant.


Qu’est-ce que c’était que ce
dialogue surréaliste ? Ils venaient de s’embrasser tels deux amants possédés
par une sensualité ravageuse, et ils échangeaient des excuses comme s’ils
s’étaient par mégarde marché sur les pieds ? Oh, décidément, il ne comprenait
plus rien à rien !


Mais peu importait. L’essentiel
était que cet instant d’égarement ait cessé. Une patrouille de police aurait pu
passer par là et, en tant que chef d’entreprise, il n’avait vraiment pas besoin
de publicité du genre :


« Le détective du
Tout-Hollywood arrêté pour attentat à la pudeur » dans la rubrique des faits
divers du Los Angeles Time.


— Je n’ai pas pris le temps
de bien examiner votre proposition, Adam, déclara Samena. Sans doute parce que
j’ai été tout de suite tentée. Vous me plaisez beaucoup, vous savez…


Non, il ne le savait pas. Et
n’en revenait pas qu’elle lui avoue aussi candidement cette attirance.


— En définitive, je ne veux
pas faire cet essai. Voyez-vous, j’ai peur de me sentir trop bien auprès de
vous et de souffrir ensuite quand je repartirai. Je ne suis que de passage ici,
ne l’oublions pas. Dès que le nouveau livre de Delilah sera achevé, je m’en
irai.


— Ah, oui ! Vous vous
installerez dans votre machine à remonter le temps et vous vous dissoudrez dans
la stratosphère…


— Ce n’est pas une machine,
Adam, mais un système intellectuel qui part toujours du même postulat : on peut
agir sur la matière inerte ou vivante. Mon corps se décomposera en particules
qui traverseront les siècles, et se recomposera en 2500 pour…


— Oh, j’en ai marre de vos
âneries !


Il tourna rageusement la clé
de contact et démarra. Du sable gicla tout autour du cabriolet lorsqu’il
manœuvra sans douceur.


Oui, il en avait assez, mille
fois assez. De cette fille féeriquement belle et complètement timbrée ! Si
Delilah se délectait de sa compagnie, qu’elle la garde donc auprès d’elle et la
renvoie dans son asile de fous quand elle en serait lassée. Lui, il ne voulait
plus entendre un seul mot de ses histoires à dormir debout. Il n’aspirait qu’à
retrouver son emploi du temps de célibataire convoité qui jonglait avec les
rendez-vous amoureux et professionnels. Il vivait très bien jusqu’à l’irruption
dans son existence de cette créature de rêve qui se prenait pour une Martienne…


Il allait la ramener chez
Delilah et reprendre ses activités là où il les avait laissées. Dès demain, il
contacterait une ou deux de ses fidèles petites amies et oublierait la
soi-disant envoyée du futur.
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— Samena, je suis si contente
de cette petite escapade ! s’exclama Frances en s’installant sous un parasol, à
la terrasse d’un café sur Rodeo Drive.


Le matin même, elle avait
téléphoné chez Delilah et demandé à cette dernière si elle verrait un
inconvénient à accorder une demi-journée de congé à sa nouvelle secrétaire :
elle tenait à lui faire connaître les merveilleuses boutiques d’Hollywood.
Delilah avait accepté aussitôt, et Frances était venue chercher Samena vers 14
heures.


— Je tenais à profiter de
cette liberté imprévue, expliqua-t-elle. Ma belle-mère, qui ne parvient pas
encore à croire à la guérison de Corey, voulait garder l’œil sur lui une
journée entière afin de s’assurer qu’il ne souffrait pas de spasmes nerveux de
temps à autre. Elle n’a pas vu d’inconvénient à garder Kate aussi. Du coup,
j’ai pu m’échapper de la maison ! C’est merveilleux de n’avoir plus à emmener Corey
chaque jour chez le kinésithérapeute pour sa rééducation, ni à subir les
assauts de jalousie de sa sœur qui trouvait que je m’occupais trop de lui et
pas assez d’elle… Par moments, je me demande si je ne rêve pas. Je crains de me
réveiller un matin et de revoir le pauvre visage déformé de mon fils.


— Non, Frances. Cela
n’arrivera pas.


Frances posa sa main sur
celle de Samena.


— Vous savez, j’ai
l’impression que vous êtes à la base de la guérison de Corey. Vous êtes venue
dîner à la maison, et le lendemain matin, sa paralysie faciale avait disparu.
Je sais que c’est impossible, je me trouve stupide d’imaginer ça, mais je ne
peux pas m’empêcher de penser que vous êtes un bon ange, que c’est vous qui
avez fait de mon bébé un enfant normal…


Samena ne répondit rien, se
bornant à sourire. Mentir lui étant interdit par le code moral, elle ne pouvait
tenter de dissuader Frances. Mais lui confirmer qu’elle avait raison eût été
trop risqué. Pour l’instant, elle n’avait dit la vérité qu’à Adam, et pour quel
résultat ? Des moqueries incessantes, des regards qui trahissaient une
inquiétude quant à sa santé mentale… Décidément, ses Maîtres avaient raison
lorsqu’ils affirmaient que les humains de la fin du XXe siècle
étaient des incrédules…


— Je crois que je vais réapprendre
à vivre, continua Frances. Avant la naissance de Corey, je suivais des cours
d’histoire de l’art, je jouais au tennis, je faisais les boutiques avec mes
amies. Mais… depuis dix-huit mois… je suis entrée en enfer. Il m’a semblé que
le mal qui affligeait mon enfant était une punition. Ma punition. Pour quelque
faute que j’aurais commise sans le savoir et qu’il me fallait expier. J’ai
perdu tout entrain, tout optimisme. Même quand Corey n’était pas devant moi, je
voyais son visage ravagé. J’étais toujours triste, et je craignais que cela
finisse par être pénible pour Bernie. J’avais peur que notre couple ne résiste
pas à la dépression qui me rongeait de l’intérieur.


Elle avala une gorgée
d’orangeade, puis se tourna vers Samena. Jusqu’à cet instant, elle avait parlé
pour elle-même


— Vous l’ignorez encore,
Samena, mais il n’y a rien de plus important que la famille. Lorsque l’on a la
chance de rencontrer l’homme de sa vie et d’avoir avec lui des enfants, quel
bonheur… Mais… à propos de couple… Il m’a semblé qu’Adam s’intéressait beaucoup
à vous. Je sais que je suis indiscrète, mais j’aimerais tellement qu’il cesse
de papillonner à droite et à gauche et tombe enfin amoureux… D’une femme avec
laquelle je pourrais sympathiser. Bernie et lui étant inséparables, ce serait
formidable si Adam se mariait avec… quelqu’un comme vous. Surtout maintenant
que je me sens pleine d’énergie.


Samena se contenta de hocher
la tête. Pas plus qu’elle ne pouvait avouer à Frances qu’elle était bien
l’auteur de la guérison de Corey, elle n’avait le droit de lui révéler qu’elle
lui avait communiqué cette énergie soudaine. Sans son intervention, Frances
aurait peut-être mis des mois avant de reprendre goût à la vie.


Elle était très fière d’avoir
réussi à sortir la jeune femme de son marasme. S’il la surveillait de là-haut
comme promis, Gamma devait être très satisfait de son élève.


Mais le plus important
restait à accomplir : apprendre à Frances comment gérer l’énergie vitale qui
coulait en elle, et accroître ses dons. Car ils pouvaient être efficients,
Samena le pressentait. Elle recevait des ondes très fortes émanant du psychisme
de la jeune femme. Indéniablement, Frances appartenait à ce petit nombre
d’humains susceptibles d’aider à la mise en place d’un monde meilleur, cette
ère de l’Age Nouveau, dont Delilah, entre autres, contribuait à établir les
bases.


— Frances, vous jouissez
d’une personnalité riche et généreuse. Maintenant que vous avez recouvré votre
tonus, vous devriez essayer d’en faire profiter ceux qui vous entourent. Bernie,
par exemple quand il est stressé à cause de son travail, ou Kate lorsqu’elle se
sent mal dans sa peau.


— Oh, j’aimerais bien ! Me
sentir utile serait un grand bonheur. Mais je ne m’en crois pas capable.


— Il faut apprendre.
Commencer par la méditation. La relaxation.


— Comme le yoga ?


— Pas tout à fait. Mais cela
y ressemble. Il faut aller très profondément à l’intérieur de soi et se
concentrer. C’est plus facile si l’on chante. La petite mélodie que j’ai
fredonnée à Corey pour l’endormir peut faire merveille. Je vous l’apprendrai,
si vous voulez.


Ce chant tendait, en fait, à
une sorte d’autohypnose. La personne qui le murmurait stimulait son potentiel
psychique au point de l’extérioriser et d’exercer une influence positive sur
autrui.


Frances hocha vigoureusement
la tête et ses longs cheveux roux ondulèrent sur ses épaules.


— Je veux apprendre, Samena.
Soyez mon professeur. Venez donc ce soir à la maison ! Bernie ne sera pas là.
Il a une mission. Une chanteuse de rock qui veut dîner au restaurant en paix. A
Bernie de tenir les admirateurs à distance ! Nous serons tranquilles et… Oh,
mon Dieu, voilà que je deviens possessive ! Je décide de votre emploi du temps
alors que vous avez certainement d’autres projets. Un charmant garçon vous a
peut-être invitée et…


— Personne ne m’a invitée,
Frances. Et Delilah va au théâtre avec Violet et Tyrone. Je suis libre comme
l’air.


— Très bien. Nous allons
effectuer quelques achats pour nous concocter un bon petit repas : gambas
flambées, salade à l’avocat et tarte aux pommes. Qu’en dites-vous ?


— J’accepte. Avec plaisir.


D’autorité, Frances se leva
et posa quelques billets de banque sur la table.


— C’est moi qui invite. Je
suis trop contente d’avoir une nouvelle amie, qui va devenir en plus mon
professeur de relaxation.


Elle ramassa son sac, puis
prit Samena par le bras.


— Nous allons faire encore
quelques boutiques, et ensuite nous rentrerons, sinon je trouverai un beau
P.-V. sur mon pare-brise.


— Qu’est-ce que c’est ?


Frances s’immobilisa au
milieu du trottoir et fixa Samena.


— Quoi donc ?


— Un P.-V.


— Une contravention, bien
sûr.


— Mais encore ?


— Samena, dans votre ville,
on n’a jamais d’amende pour dépassement du temps de stationnement autorisé ? Je
croyais que vous étiez de Chicago…


— Euh, oui… Bien sûr, je sais
ce qu’est une amande. C’est un fruit délicieux dans une coque.


Frances éclata de rire.


— Vous m’avez bien fait
marcher, Samena ! Un instant, j’ai vraiment cru que vous débarquiez d’une autre
planète. Allez. En route pour un magasin de lingerie que vous allez adorer…


Les articles exposés dans la
boutique choquèrent et en même temps ravirent Samena. Les yeux écarquillés
d’émerveillement, elle contemplait toutes ces parures de dentelle précieuse, de
satin ou de voile. Avec stupéfaction, elle découvrait combien ces accessoires,
symboles de futilité, destinés à la séduction intime, lui plaisaient. Ses
convictions s’envolaient en fumée face à ces dessous brodés aux couleurs
délicates, que seul l’homme aimé était censé admirer… Pourtant, elle s’était
cru détachée de la frivolité. En 2500, on ne portait que des vêtements
confortables et pratiques. La beauté n’était pas de mise. Et jusqu’à
aujourd’hui, elle était demeurée persuadée que, si d’aventure elle avait sous
les yeux l’un de ces atours qu’elle avait vus dans les magazines archivés à la
bibliothèque de l’école, elle resterait de marbre.


Et voilà qu’elle se
découvrait tentée, brûlant d’acheter l’une de ces… ces choses minuscules qui ne
dissimuleraient guère les secrets de son anatomie.


Elle regarda avec envie
Frances choisir une chemise de nuit de soie noire. Seigneur, que c’était joli,
comparé aux espèces de salopettes de flanelle qu’elle portait pour dormir…


— Bernie va adorer ça. Il y a
presque deux ans qu’il ne m’a pas vue dans une nuisette aussi… coquine.


Frances jeta également son
dévolu sur deux petites culottes en dentelle, puis se dirigea vers la caisse.
Le temps que la vendeuse emballe les emplettes, Samena examina avec une
convoitise grandissante le contenu d’un présentoir. Finalement, elle pivota sur
ses talons et sortit du magasin. Il fallait qu’elle s’arrache à la
contemplation de cette lingerie si tentante, d’autant plus que Gamma
l’observait peut-être en ce moment même…


Frances la rejoignit sur le
trottoir et elles repartirent en direction de la voiture.


— Il faut que je passe à
l’agence avant de rentrer à la maison. Bernie a oublié son nœud papillon et il
va en avoir besoin ce soir.


Samena se crispa aussitôt.
Passer au siège des Chevaliers signifiait rencontrer Adam. Et elle n’y tenait
pas du tout. Mais elle n’osa avouer sa réticence à Frances. Depuis la soirée au
bord de l’océan, elle se sentait perturbée. Elle regrettait d’avoir interrompu
la longue série de baisers. Elle y avait pris tant de plaisir… Seulement, il
n’aurait pas été sage de se livrer à l’expérience proposée par Adam. Ses
Maîtres ne lui avaient parlé de rien de tel. Sa mission consistait à aider ceux
qui posaient les bases de l’Age Nouveau. Pas à s’occuper de sa propre éducation
sentimentale…


Néanmoins, son malaise allait
croissant au fur et à mesure qu’elle approchait de l’agence.


Et atteignit son paroxysme
quand Frances se gara dans le parking privé.


— Je crois que je vais vous
attendre dans la voiture, annonça-t-elle d’une toute petite voix.


— Mais vous allez mourir de
chaleur, en plein soleil ! L’air conditionné ne marche pas quand le moteur est
arrêté, voyons. Et puis, j’aimerais vous présenter à Janice, la secrétaire de
Bernie et d’Adam. Elle a débuté avec eux, à l’époque où l’agence était
installée dans un taudis du pire quartier de la ville. Venez donc admirer les
locaux. Ils sont superbement agencés.


Avec une réticence évidente,
Samena sortit de la voiture.


— Vous ne semblez pas dans
votre assiette, remarqua Frances. Janice vous donnera quelque chose de frais à
boire.


La tête basse, Samena lui
emboîta le pas et, quelques instants plus tard, un ascenseur aux parois
recouvertes de miroirs les menait au troisième étage, entièrement occupé par
l’agence des Chevaliers.


Les portes coulissèrent,
révélant un hall à la moquette vert gazon, aux murs enduits de crépi rustique.
C’était une décoration très gaie, qui donnait l’impression de se trouver en
plein air alors qu’aucune fenêtre ne s’ouvrait sur l’extérieur.


Samena avança d’un pas dans
la pièce et sentit ses jambes flageoler. Décidément, la perspective de revoir
Adam la bouleversait… Elle se retint au mur pour ne pas perdre l’équilibre, et
sa paume heurta rudement l’enduit de chaux aux arêtes trop vives. Une brusque
douleur lui arracha un cri. Elle regarda sa main et découvrit une profonde entaille
qui saignait.


— Oh, Samena, vous vous êtes
fait mal ! J’ai déjà dit à Bernie que ce revêtement était dangereux, mais il
n’a rien voulu entendre et… Suivez-moi. Il y a une salle de bains, au fond du
couloir. Je crois que nous y trouverons une trousse de secours.


— Ne vous occupez pas de moi,
Frances. Allez chercher votre mari, je me débrouillerai.


Oui. Et elle passerait tout
le temps que durerait la visite dans les toilettes. Elle n’en sortirait que
lorsque Frances viendrait l’y récupérer et s’engouffrerait alors dans
l’ascenseur.


Sa blessure ne l’inquiétait
guère car elle se savait capable d’arrêter la petite hémorragie. Elle n’aurait
même pas besoin de compresse ni de sparadrap. Mais laisser croire à Frances
qu’il lui fallait un pansement lui permettait de s’éclipser.


Elle s’engagea dans le
couloir au fond duquel elle apercevait deux portes. Puis elle poussa celle
marquée « Dames » et buta contre la poitrine d’Adam.


— Que faites-vous là ?
demanda-t-elle, choquée de le rencontrer dans les commodités des femmes.


— Comment, qu’est-ce que je
fais là ? Que faites-vous là ?


— Oh, j’ai accompagné
Frances…


— Pardon, l’interrompit Adam,
gêné. Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. En fait, je suis ravi de vous
revoir. Et pour répondre à votre question, il y a un sas commun entre la partie
réservée aux dames et celle des messieurs…


Elle ne l’avait pas remarqué.
Regardant autour d’elle, elle découvrit une sorte de vestiaire, avec des
placards le long des murs. Et tout au fond, ce qui devait être l’accès aux
toilettes pour dames.


Cependant, Adam qui froissait
un torchon de papier, sans doute pour le jeter, baissa les yeux sur ses doigts…
et avisa la blessure sur la main de Samena.


— Vous saignez, Samena !
Venez avec moi, je vais vous soigner.


D’autorité, il la prit par le
poignet et l’entraîna vers l’un des placards. Il en sortit une mallette qu’il
posa sur le sol. Puis, après avoir déverrouillé le couvercle, il s’empara d’un
flacon empli d’un liquide rouge, en dévissa le bouchon et humecta un morceau de
coton qu’il tamponna sur la blessure.


— Ouh ! Ça fait mal ! s’écria
Samena. Qu’est-ce que c’est ?


Se faire torturer ne lui
convenait pas du tout. Elle était parfaitement capable de se soigner sans
l’aide de quiconque, sapristi ! Pourquoi Adam jugeait-il nécessaire d’appliquer
cette solution sur sa plaie ?


Parce que les humains de 1997
ne connaissaient pas d’autre moyen de guérison, les malheureux. Et ils
souffraient mille morts au moindre bobo…


Mais Adam mettait une telle
douceur dans ses gestes, paraissait tellement soucieux de bien désinfecter
cette ridicule blessure, qu’elle finit par prendre plaisir aux légers
effleurements qu’il exerçait sur sa paume. En même temps, elle utilisait sa
volonté afin que cesse l’afflux de sang et que s’éteigne la sensation de
brûlure.


Au bout de quelques minutes,
la douleur avait cédé, et Adam lui sourit, satisfait de ce qu’il croyait être
le résultat de ses soins.


— Ça va mieux, hein ? Il y a
un composé hémostatique dans ce produit. C’est pour cela que votre plaie ne
saigne plus.


Elle retint à grand-peine un
sourire et se plia à ses exigences quand il commença à lui entourer la main
d’une bande élastique qu’il fit tenir avec du sparadrap.


Elle l’ôterait dès son
arrivée chez Frances, voilà tout.


Il rangea ses accessoires de
médecin de fortune, remit la mallette dans le placard, puis contempla le
pansement.


— Parfait. Dans quelques
jours, il n’y paraîtra plus. Je vais abonder dans le sens de Frances et
persuader Bernie qu’il faut refaire les enduits du hall. Je ne veux pas que
vous deveniez infirme à cause de mon lamentable sens de la décoration.


— Je ne crois pas que j’aurai
l’occasion de revenir ici, Adam. Alors laissez donc vos murs tels qu’ils sont.


— Vous ne… reviendrez pas ?
Oh, je n’aime guère ce que vous me dites là, Samena. Allons dans mon bureau. Il
faut que nous discutions.


— Je ne pense pas que cela
soit nécessaire et…


Une nouvelle fois, il l’avait
prise par le coude. Il l’entraîna fermement hors des toilettes, lui fit suivre
en sens inverse le couloir qui l’avait conduite jusque-là et ouvrit une porte à
double battant.


— Entrez dans mon domaine,
déclara-t-il en s’effaçant sur le seuil.


— Oh, oh ! Une nouvelle proie
dans l’antre du lion…, lança une voix à l’intonation amusée.


Pivotant sur elle-même,
Samena découvrit une jeune femme au nez chaussé de grosses lunettes. Sur son
visage se dessinait un sourire moqueur.


— Janice, il se trouve que
Mlle Smith est une amie… Imaginez-vous ce qu’elle aurait pu penser si elle
avait été une cliente ? s’indigna Adam.


— J’ai parlé avec Frances. Je
savais que mademoiselle n’était pas une nouvelle mine d’or pour l’agence des
Chevaliers, cher Adam. Je fais peut-être des gaffes, mais tout de même pas si
grosses !


— Hmm.


— En plus, Frances m’avait
priée de m’occuper d’elle. Alors je l’ai cherchée. J’ignorais que vous aviez
déjà mis le grappin dessus… Mademoiselle, est-ce qu’une tasse de café vous
ferait plaisir ? Tout est prêt dans mon bureau, où mon vénéré patron a eu
l’extrême bonté de faire installer un percolateur dernier modèle.


Adam s’interposa entre sa
secrétaire et Samena.


— Janice, Mlle Smith viendra
prendre un café quand nous aurons fini de discuter. D’accord ?


Il avait souri mais la dureté
de son regard n’échappa pas à Janice car elle battit aussitôt en retraite.


— Mon bureau est juste là !
lança-t-elle à Samena avant de s’y réfugier.


Adam referma la porte puis
fit pivoter un fauteuil.


— Asseyez-vous, Samena. Moi,
je resterai debout à bonne distance. Comme ça, vous serez certaine que je ne
tenterai rien qui vous déplaise.


— Je n’ai jamais dit que vous
m’aviez déplu en quoi que ce soit, Adam. J’ai dit qu’en définitive, je
n’entendais pas aller plus loin. Et je vous ai expliqué pourquoi.


— D’accord. Je ne suis ni
sourd ni stupide. J’ai bien compris. Mais ce qui m’échappe, c’est pourquoi nous
ne pourrions pas être amis.


— Amis ? Oh, oui ! Je veux
bien.


— Donc, si je vous invite à
dîner, à aller au cinéma ou à faire une promenade, vous accepterez ?


— J’accepterai, mais…


— Mais quoi ?


— Eh bien, souvent, l’amitié
entre un homme et une femme n’est que le début d’autre chose… Je veux bien être
amie avec vous, Adam, mais pas trop.


Il l’observa longuement avant
de lâcher :


— Pourquoi. N’avez-vous pas
confiance en vous ? Craignez-vous de finir par me quémander d’autres baisers ?


— Pour être tout à fait
honnête, oui. C’est exactement ça.


Adam était sidéré. Jamais il
n’avait entendu une femme s’exprimer avec autant de simplicité sur le sujet des
relations amoureuses. Samena admettait avoir apprécié ses baisers, et
envisageait l’hypothèse qu’un jour, elle n’y tienne plus et se jette dans ses
bras. Décidément, la coquetterie ne faisait pas partie de sa personnalité.


Et cela le désarçonnait. Il
était accoutumé aux femmes minaudières, incapables de révéler le fond de leurs
pensées et la profondeur de leur désir. Tout au moins lors des travaux
d’approche. Parce que, ensuite, dans la pénombre d’une chambre, elles
laissaient souvent tomber le voile et se montraient aussi férocement
passionnées que des mantes religieuses…


Samena était pure, naturelle.


Il en perdait tous ses
repères, se rendait compte que ses tactiques amoureuses, pourtant largement
éprouvées, devenaient caduques. Bon sang, comment enjôler cette merveilleuse
jeune femme de trente ans, qui ressemblait à une adolescente ?


Soudain, il se rappela les
paroles de Janice, tout à l’heure. Oui, il était un loup. Et Samena une douce
agnelle.


Et il ne voulait pas l’amener
au sacrifice. Pour la première fois de sa vie, il se découvrait capable de
vouloir le bonheur de sa partenaire, et non plus uniquement le sien propre.


Mais à quoi lui servait donc
cette découverte ? Samena n’était pas sa partenaire, comme il avait l’habitude
de qualifier les femmes qui partageaient son lit.


Elle ne voulait être que son
amie, et encore, en gardant de prudentes distances.
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L’expression d’Adam était
sérieuse et grave lorsqu’il déclara :


— Je ne ferai jamais rien qui
vous déplaise, Samena. Si vous ne voulez plus que je vous fasse la cour, je
vous promets qu’il en sera ainsi.


— Merci, Adam. Nous sommes
amis, désormais.


Il parut soulagé. Sans doute
avait-il craint qu’elle refuse purement et simplement de le fréquenter, de peur
qu’il ne la harcèle.


— Parfait, reprit-il. Et des
amis, comme je l’ai déjà dit, dînent souvent ensemble. Je passerai donc vous
chercher demain à 20 heures et…


— Oh, non, Adam ! Je ne veux
plus emprunter les vêtements de Delilah, ni subir la torture de ces escarpins à
hauts talons. Or je n’ai rien à me mettre pour aller dans les endroits chics
que vous aimez.


— Je vous emmènerai dans un
petit restaurant sans prétention. La décontraction y est de mise. D’ailleurs,
je porterai un jean et un T-shirt. Est-ce que cela vous convient ?


— Je… je crois que oui.


— Ensuite, nous irons au
cinéma.


Samena se leva et se dirigea
vers la porte.


— Puisque tout est réglé, je
vais aller boire ce café que Janice m’a proposé.


Dès qu’il fut seul, Adam se
laissa tomber plus qu’il ne s’assit dans son fauteuil. Ouf ! Il était
passé bien près de la catastrophe avec Samena. Elle avait été à deux doigts de
le rejeter définitivement de sa vie. Une chance qu’il ait su se montrer
convaincant. Sa tentative de séduction s’était soldée par un échec, mais il
possédait d’autres cordes à son arc. Une flèche de Cupidon adroitement ciblée
atteindrait bien cette étrange jeune femme un jour ou l’autre… Quoique… Rien
n’était moins sûr. Elle était si différente des autres femmes. Et aussi, hélas,
fort dérangée mentalement ! Mais cela lui était égal. Quand elle ne parlait pas
de son existence en l’an 2500, de son voyage dans une machine à traverser le
temps et autres inepties, elle était la jeune femme la plus délicieuse qu’il
ait jamais rencontrée. Et la seule qui l’attire au point que, par instants, il
envisageait de s’engager avec elle dans une relation durable.


En un mot, il se sentait
amoureux. Et cette expérience était si nouvelle pour lui qu’il ne savait
comment se comporter. Qu’était devenu son charme irrésistible, sa verve
légendaire ? L’innocence de Samena le ramenait à ses dix-huit ans, lorsqu’il
bafouillait et rougissait devant le sexe faible.


Il se remémorait quelques
situations cocasses du temps où il était au lycée quand le voyant rouge de son
Interphone clignota. Il appuya sur le bouton de réception et entendit la voix
de Janice lui annonçant la visite de Violet.


— Faites-la entrer, Janice.


Il sortit la bouteille de gin
et deux verres du bar dissimulé derrière une énorme mappemonde posée sur un
trépied.


Violet pénétra dans le bureau
d’un pas chancelant et il en déduisit qu’elle avait dû faire une halte dans un
bar avant de venir. Peut-être valait-il mieux remettre le gin en place…


Impossible. Elle s’était déjà
emparée de la bouteille. Inquiet, il la regarda se servir une impressionnante
rasade.


Elle leva les yeux sur lui,
et il se rendit compte qu’ils étaient rouges. Comme si elle avait trop bu, ou
trop pleuré.


— Adam, rendez-moi mon chèque
d’avance sur honoraires. Vous n’enquêtez pas sur cette Samena Smith, mais vous
l’invitez à sortir. Déontologiquement, c’est inacceptable !


Il lui tendit aussitôt le
chèque qu’il comptait lui réexpédier.


— Voilà, Violet.


Elle le fit disparaître dans
son sac.


— Vous mériteriez un procès,
vous savez. Vous avez abusé de ma confiance, vous vous êtes servi de mon
entremise pour séduire une fille des plus louche… Vous pourriez perdre votre
licence !


Tel un taureau devant lequel
on aurait agité un chiffon rouge, Adam sentit soudain la fureur gronder en lui.
Mais il se contint. Se mettre Violet à dos n’était pas la tactique la plus
intelligente à adopter. À cause de Delilah qu’il appréciait beaucoup d’abord,
pour sa réputation ensuite… Mais surtout pour protéger Samena de la vindicte de
la vieille gouvernante.


Alors il prit une profonde
inspiration puis s’adressa à Violet d’un ton lénifiant.


— Dans mon métier, il existe
mille manières de gagner la confiance d’un suspect. Lorsqu’il est à l’aise, il
répond avec sincérité aux questions, et on en apprend davantage que si on
l’attachait sur une chaise et l’interrogeait à coups de fouet, chère Violet…
J’ai jugé que Mlle Smith se montrerait plus malléable si j’établissais avec
elle une relation amicale. D’où cette impression que vous ressentiez d’un excès
de familiarité entre elle et moi…


— Familiarité ? Vous couchez
avec elle ! Ou du moins, vous en mourez d’envie…


— Mais non. Et grâce à mon
approche subtile, j’ai pu me rendre compte que Mlle Smith était une personne
respectable, estimable et honnête…


Et que, oui, il aurait adoré
faire l’amour avec elle. Mais cela, Violet n’avait pas besoin qu’il le lui
confirme.


— Je vous rends donc votre
chèque, poursuivit-il, parce que je vous considère comme une amie. Et je ne
veux pas prendre l’argent d’une amie alors qu’il n’y a pas matière à enquête.


Violet serra les lèvres
jusqu’à ce qu’elles se muent en fine ligne rose. Elle se leva, dardant un
regard aussi aigu qu’une pointe de stylet sur Adam.


— Je m’en vais. Et vous
n’êtes pas près de me revoir. Vos belles paroles ne m’ont pas leurrée, Hawkins.
On ne me la fait pas, à moi. Vous protégez cette intrigante parce qu’elle a un
joli minois et que vous êtes obsédé par l’idée de l’amener dans votre lit.


Elle marcha jusqu’à la porte
d’un pas mal assuré puis se retourna sur le seuil.


— Vous ne travaillerez plus
pour Delilah, je vous le garantis. Ni pour aucune de ses amies. Je me charge de
vous démolir, vous et votre ami Bernie, dans 1’opinion du Tout-Hollywood.


Celui des défuntes années de
la grande époque, peut-être. Mais les contemporains de Tyrone Power, Gary
Cooper et Bette Davis se faisaient de plus en plus rares, et il y aurait
toujours des missions auprès des vedettes actuelles, songea Adam.


Toutefois, il n’en dit rien à
Violet. Inutile d’exacerber sa rage. Et puis, il pourrait sûrement arranger les
choses en discutant avec Delilah.


Mais dans l’immédiat, il
devait tenter de désamorcer le conflit. Toujours pour Samena.


Il rattrapa donc la vieille
dame dans le couloir et la prit sans ménagement par le bras.


— Violet, un petit détail… Si
j’apprends que vous colportez des calomnies sur le compte de Samena Smith, je
vous assure que vous ne vous en tirerez pas sans dommage. Je vous ferai envoyer
une citation par le tribunal pour injures et diffamation envers une personne
innocente. Et je trouverai un avocat pugnace qui vous demandera des dommages et
intérêts. Compris ?


Violet rougit violemment.


— Vous… vous me menacez ?
éructa-t-elle.


— Pas du tout. Je vous avertis.


Comme les portes de
l’ascenseur coulissaient devant elle, Violet s’y engouffra. Adam les regarda se
refermer avec soulagement. Vieille chipie. Jalouse et méchante. Et sans doute
pas aussi inoffensive qu’il se l’était imaginé. Bon débarras.


Il se dirigea vers le bureau
de Bernie, à qui il rapporta la scène.


— Mauvais, tout ça, Adam.
Cette peste connaît tous les acteurs à la retraite. Elle va nous enlever une
partie de notre gagne-pain.


— Je parlerai à Delilah, qui
lui remettra les idées en place. Crois-moi, si Violet se rend compte que sa
richissime amie risque de la flanquer dehors, elle y réfléchira à deux fois
avant de déblatérer sur Samena.


— Ouais. Sans doute.
N’empêche, tout ça me semble beaucoup d’agitation pour peu de chose. Parce que
cette Samena, nous ne savons toujours rien sur elle. Rien de rien. Les zones
d’ombre subsistent, et elles sont légion.


— Bernie, je mettrais ma main
à couper que la plus grande faute de Samena, c’est d’avoir écrasé une mouche.


— Tu te fies trop à ton
instinct, Adam. Un instinct qui trouve sa source en dessous de la ceinture.
Samena t’a ensorcelé. Oh, je le comprends ! Elle est vraiment top niveau dans
le genre ravissante poupée. Mais elle ne mérite pas qu’on lui sacrifie la
réputation de l’agence des Chevaliers.


Mécontent que son opinion
soit une nouvelle fois contrecarrée, et de surcroît par son meilleur ami, Adam
abandonna Bernie pour aller se réfugier dans son propre bureau. Tout le monde
se liguait contre lui ? Eh bien, tant pis ! Il persisterait. Il reverrait Samena
Smith et, foi d’Adam Hawkins, percerait son mystère tout en parvenant à la
séduire. Cela, bien entendu, en feignant d’accepter les conditions qu’elle lui
avait imposées.


 


— Je suis ravi que vous
deveniez enfin adulte, patron, lança Janice quand elle le rejoignit pour taper
son courrier.


— Que je devienne… quoi ?


— Adulte. C’est-à-dire,
puisqu’il faut vous mettre les points sur les i, que vous vous intéressiez à
une femme normale et non à un clone grandeur nature de la poupée Barbie.


— Je ne comprends pas.


— Cette Samena… bon,
d’accord, c’est une gamine en apparence, mais elle a trente ans. Et elle est
naturelle, tant sur le plan physique qu’intellectuel. Vous êtes en progrès, si
je me réfère à votre dernière conquête, celle qui avait des ongles artificiels
de cinq centimètres de long, des faux cils et des cheveux si blonds qu’on les
aurait crus passés à l’eau de Javel. Et encore, je ne parle pas des seins en
silicone…


— Janice, vous dépassez les
bornes ! hurla Adam. Je n’aurais jamais dû laisser Mlle Smith seule avec vous…


— Oh, si ! C’était une idée
merveilleuse, parce qu’elle m’a parlé de tout le potentiel qui sommeille en
moi. Elle a compris que ce travail de secrétaire me frustrait et que j’étais
passionnée de psychologie. Elle m’a conseillé de suivre des cours du soir et
ensuite de présenter le concours d’entrée à l’école de police. Et je vais le
faire, parce que c’est là ma vocation. Et je m’en suis rendu compte grâce à
Samena !


Effondré, Adam se prit la
tête entre les mains après avoir congédié Janice d’un ordre sec. Samena était
en train de bouleverser sa vie. D’abord, elle l’obligeait à se comporter en
amoureux transi, lui qui était habitué à collectionner les maîtresses d’un
jour. Puis elle influençait Janice, sa fidèle Janice, au point que celle-ci envisage
de le quitter pour devenir agent de police ! Et pour couronner le tout, elle
gâchait les excellentes relations qu’il entretenait avec Violet Temple depuis
plus de dix ans… Mais qui était donc cette fille ? Une fée ? Une sorcière ?


Sapristi, il en perdait son
latin. Son sens de la logique se diluait comme un sucre dans l’eau. Un verre de
gin. Voilà ce qu’il lui fallait pour se ressaisir.


Par chance, aujourd’hui,
Violet avait à peine touché à la bouteille. Un point positif. Son accès de rage
l’avait retenue d’épuiser la réserve de gin de l’agence des Chevaliers…


 


Le soir même, lorsque Samena
monta en voiture auprès de lui, Adam oublia instantanément toutes ses
réticences. Elle était si rayonnante qu’il en resta bouche bée, avant de lui
avouer que ce jean et cette chemise de soie bleu nuit qu’elle portait lui
allaient à ravir.


— C’est Delilah qui me les a
achetés. Elle en retiendra le prix sur mes gages. Et elle a aussi choisi ces
mocassins à talons plats…


Tendant la jambe, elle lui
montra son pied chaussé de Todd’s en chevreau, hors de prix. A part soi, il
songea que Delilah exagérait. Elle aurait pu se limiter à des souliers moins
chers, sinon en fin de mois, Samena n’aurait plus qu’un salaire de misère.


— J’espère que vous pourrez
marcher sans problème, avec ces petits bijoux, dit-il.


— Oh, oui ! C’est aussi
confortable que des chaussons de danse.


— Vous faites de la danse ?


— Oui. Depuis mon enfance.
J’ai commencé il y a… voyons… plus de vingt ans. J’ai atteint un niveau assez
bon pour participer à des ballets, en tant que deuxième danseuse.


— Ah ! Et sur quelle scène
avez-vous dansé ?


Laissez-moi me souvenir… En
2490, à l’opéra de Cincinnati. Puis un an plus tard, à Chicago, et l’année
d’après, encore à Chicago. La chorégraphie était écrite sur une musique de l’un
de vos contemporains, ou presque, puisqu’il est mort en 1937. Son nom est
George Gershwin. Vous le connaissez ?


Et voilà. Les délires
recommençaient.


Adam soupira lourdement.
Mieux valait, pour l’instant, abandonner le sujet de la danse. Peut-être, un
peu plus tard, Samena serait-elle disposée à mettre ses élucubrations entre
parenthèses.


Il ramena donc la
conversation sur le présent.


— Tout se passe bien avec
Delilah ?


En fait, il songeait à
Violet. Il brûlait de savoir comment elle s’était comportée avec Samena de
retour à la maison.


— On ne peut mieux. Ce matin,
en faisant mon jogging, j’ai rencontré un jeune homme. Et je l’ai ramené chez
Delilah afin qu’un copieux petit-déjeuner lui soit servi.


— Vous avez… quoi ?


— Recueilli un pauvre gamin,
encore plus malheureux qu’un chien abandonné. Il fouillait les poubelles dans
l’espoir d’y trouver quelque nourriture. C’était bouleversant. Et intolérable.
Il m’a dit qu’il venait d’Haïti, où règne une effroyable misère. Et il est bien
déçu d’être ici maintenant parce que sans carte verte, il ne peut pas obtenir
de permis de travail. Il est aussi misérable que chez lui… Mais Delilah lui a
assuré qu’elle ferait jouer ses relations pour lui obtenir les documents
nécessaires et qu’en attendant il pourrait jardiner chez elle. Elle le
rétribuera très correctement et le logera au-dessus du garage.


Adam se crut sur le point de
défaillir. Samena avait ramassé un clochard, immigré clandestin, peut-être
drogué, voleur en puissance, voire assassin…


Atterré par tant
d’inconscience, il lui expliqua les risques encourus, le danger qu’il y avait à
accueillir dans une maison où ne vivaient que des femmes vulnérables et un
vieux monsieur un routard animé des pires intentions.


Mais Samena, au lieu de
l’écouter, le coupa brusquement.


— Non, Adam. Il n’y a aucun
péril. Ce garçon, Pierre, a un psychisme pur et honnête. Je l’ai vu. J’ai lu
dans son esprit. Il dit la vérité et grâce à mon intervention et à l’aide de
Delilah, il va enfin avoir une vie heureuse.


Désormais, Adam en savait
assez sur la capacité d’entêtement de Samena pour ne pas insister. Il ne
tenterait pas de la convaincre. Mais dès demain, il passerait quelques coups de
fil à des amis policiers et, de surcroît, enverrait Bernie discuter avec ce
vagabond.


 


Comme promis, tant au
restaurant, un établissement végétarien, qu’au cinéma, Adam garda ses
distances, alors qu’à chaque seconde il devait se retenir de prendre la main de
Samena. Et au retour, dans la voiture, il ne lui effleura même pas le genou en
changeant de vitesse. Ah, vraiment, Samena Smith était forte. Elle avait réussi
à le transformer en boy-scout qui tenait parole et avait fait vœu de chasteté…


Devant le perron de la maison
de Delilah, il s’accrocha à son volant pour s’empêcher de l’enlacer en lui
disant bonsoir. Elle descendit du cabriolet et, d’un air mutin, lui envoya un
baiser qu’elle souffla sur le bout de ses doigts. Il se tortilla sur son siège
mais resta apparemment indifférent, se bornant à hocher la tête.


— Bonne nuit, Samena. Et, à
demain, peut-être ? C’est samedi. Je dois aller rendre visite à mon oncle
Myles, qui est dans un établissement spécialisé. Je pourrais peut-être passer
vous prendre au retour et…


— J’aimerais vous
accompagner, Adam.


— Où cela ? A la maison de
retraite ?


— Oui.


— Vous n’y pensez pas ! C’est
d’un triste… Tous les pensionnaires sont atteints de la maladie d’Alzheimer.


— J’aimerais rencontrer votre
oncle.


Il s’accorda quelques
secondes de réflexion avant d’accepter. Après tout, il avait déjà songé à
l’emmener avec lui. Pour le plaisir de sa compagnie, et à cause de Corey…


— Entendu, Samena. Je serai
là à 14 heures.


 


Dès que l’infirmière leur eut
ouvert la porte de la chambre de Myles, Adam sut qu’il avait commis une erreur
: jamais il n’aurait dû proposer à Samena de l’accompagner dans cet abominable
mouroir. Pénétrer dans cette pièce qui évoquait une cellule, avec ses barreaux
aux fenêtres et son mobilier fixé au sol déclenchait chez tout visiteur une
pénible sensation de malaise. Une odeur aigre de médicament et de mauvaise
hygiène prenait à la gorge, aggravant encore la nausée latente.


Il se tournait vers Samena,
prêt à lui suggérer d’aller l’attendre dans le vestibule quand il la vit
s’asseoir sur la chaise de fer auprès du lit. Décontenancé, il ne put que
s’installer sur l’autre siège.


Comme à l’accoutumée, et tout
en sachant que ce serait parfaitement inutile, il avait apporté des magazines
sur la pêche, ancienne passion de son oncle. Il les entassa sur la table de
nuit, puis se pencha vers le vieil homme au visage impassible, dont les yeux
fixaient un point invisible au plafond. Aucune lueur de connaissance n’y
passait jamais. Cet état végétatif était son quotidien depuis trois ans. Il
mangeait comme un bébé, à la cuillère, et sans les infirmières à la patience
exemplaire, il se serait laissé mourir de faim. Incontinent, inconscient, mais
vivant parce que son cœur battait, que ses poumons se soulevaient pour aspirer
de l’oxygène, Myles Hawkins n’était plus qu’une pauvre poupée de chiffon, que
son neveu ne pouvait se résoudre à abandonner.


— Bonjour, oncle Myles,
lança-t-il. Est-ce que tu me reconnais, aujourd’hui ?


Le vieil homme à la peau
blafarde tendue sur des pommettes trop saillantes ne cilla pas. Ses pupilles
semblaient de marbre poli, l’arête de son nez de silex. Un gisant de pierre,
songea Adam. Un gisant dans lequel la vie animait encore quelques organes
essentiels mais dont le cerveau était mort.


Avoir infligé l’épreuve de
cette rencontre à Samena était vraiment trop cruel. Il ne pouvait pas rester
une seconde de plus dans cette antichambre de l’enfer.


— Samena, nous allons partir.
Je reviendrai samedi prochain. Seul.


Elle secoua la tête et lui
sourit. Puis sa main fine se posa sur celle, parcheminée, de Myles.


— Bonjour, monsieur Hawkins.
Je suis Samena. Une amie de votre neveu. Et je sais qu’il est très malheureux
que vous restiez ainsi, immobile, indifférent… Il faut que cela cesse, monsieur
Hawkins. Appelez-en à votre volonté la plus profonde. Ramenez-la à la surface,
à la réalité. J’attends, monsieur Hawkins.


— Allons, Samena, ne perdez
pas votre temps. Mon oncle est… Bref, son état est sans espoir. Il a
quatre-vingts ans et… Oh, mon Dieu…


Myles venait de cligner des
paupières. Puis il déglutit, s’éclaircit la gorge et sa tête pivota lentement
en direction d’Adam.


— Salut, fiston, dit-il d’une
voix enrouée, comme rouillée par tant d’années d’inactivité. Tu m’as manqué, tu
sais. Où étais-tu donc passé pendant tout ce temps ? T’es allé à la pêche ?
Raconte-moi…
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La gorge nouée par l’émotion,
Adam se découvrit incapable de prononcer un mot. Pas même une exclamation de
surprise. Dans sa tête, un vide abyssal semblait s’être ouvert. Ses pensées se
bousculaient de façon anarchique, sans qu’aucune se concrétise par des paroles.
Et pourtant, Dieu sait qu’il brûlait d’exprimer sa joie. Et son incrédulité.
Après trois ans de vie végétative, Myles s’adressait à lui comme s’ils
s’étaient quittés la veille. Comment était-ce possible ? Les médecins ne lui
avaient laissé aucun espoir quant à la guérison de son oncle. Ils avaient même
exclu toute rémission temporaire. Alors ?


Un miracle. Voilà à quoi il
assistait. Un miracle qui durait, car Myles s’était tourné vers Samena et lui
souriait.


— Qui êtes-vous donc,
charmante jeune fille ? La petite amie de mon neveu ?


Elle lui rendit son sourire
et serra davantage sa main.


— Je suis Samena. Puis-je
vous appeler Myles ?


— Avec plaisir, oh, oui ! Il
y a une éternité qu’aucune jolie femme ne m’a appelé par mon prénom.


Le vieillard ramena son
regard brillant de vitalité sur Adam.


— Raconte-moi les dernières
nouvelles, fiston. Et surtout, dis-moi ce que je fiche ici. J’ai été malade ?
On m’a opéré ?


Adam ferma brièvement les
yeux et se concentra. Il fallait qu’il se reprenne, bon sang ! Et tout de
suite, sinon il allait fondre en larmes comme un gamin.


— Myles…, déclara-t-il d’une
voix tremblée, tu… tu as… disons… dormi pendant trois années.


— Hein ? Comme la Belle au
bois dormant ? Mais je suis trop moche et trop vieux pour jouer ce rôle… Et
puis je suis un homme !


Il éclata d’un rire tonitruant
auquel fit écho Samena. Cette hilarité permit à Adam de se ressaisir un peu.


— Tu vas tout savoir, oncle
Myles. Tu as commencé à être malade en 1994 et…


Il continua, débitant
l’histoire dramatique de la lente et inexorable descente aux enfers de son
oncle, qui l’écoutait, visiblement stupéfait. De temps à autre, le vieil homme
l’interrompait pour lui poser une question. Adam répondait, donnait des
précisions, puis reprenait. Il procéda ainsi une heure durant, soixante longues
minutes au cours desquelles Samena ne lâcha pas la main de Myles.


Lorsqu’il en arriva enfin au
terme de l’histoire, décrivant ces moments magiques où son oncle avait d’a bord
ouvert les yeux puis parlé, un sanglot qu’il se hâta d’étouffer brisa de
nouveau sa voix.


— Sapristi, elle est bien
bonne, celle-là lança Myles. Je reviens d’entre les morts, ou quasiment, si
j’ai bien compris.


— Oui.


— Et pendant tous ces mois,
j’ai loupé le passage des truites au printemps.


— Moi aussi, tu sais. Sans
toi, je n’avais pas le cœur à aller pêcher.


— Mais ce n’est que partie
remise.


— J’y compte bien ! Dès ce
soir, tu vas commencer ta rééducation. Tes muscles ont fondu à force
d’immobilité. Un kiné te fera travailler et quand tu auras recouvré ton
autonomie, tu sortiras d’ici et tu viendras à la maison.


— Pas dans ta maison, mais
dans la mienne. Je tiens à mon indépendance. Elle existe toujours, ma baraque,
au moins ?


— Evidemment. Je ne l’ai
jamais mise en location, espérant que tu y habiterais de nouveau. Et j’ai
chargé une femme de ménage de l’entretenir. Deux fois par semaine, depuis trois
ans, elle astique dépoussière, aère… Bref, tu pourras te réinstaller dès que tu
seras en forme.


— Parfait. Je vais épuiser le
kiné tant je suis pressé de m’arracher à ce lit. Il me fera faire des exercices
matin et soir !


— À propos de kiné, ne
faudrait-il pas aller prévenir un médecin de ta résurrection ? suggéra
Adam.


L’heure qui suivit vit
défiler tout ce que l’établissement comptait de personnel soignant et même
administratif. Chacun voulait constater le miracle de visu. Le médecin chef
expliqua que son centre, axé sur l’accueil des personnes atteintes d’Alzheimer
n’était pas équipé pour prendre en charge une rééducation. Myles serait donc
transféré dans une clinique spécialisée où une équipe bien rodée s’occuperait
de lui jusqu’à ce qu’il tienne solidement sur ses jambes. Ce jour-là, il
pourrait repartir chez lui.


— Une ambulance l’emmènera
dès demain matin, monsieur Hawkins, assura le médecin. Mais, si je puis me
permettre, laissez donc votre oncle se reposer maintenant. En plus, c est
l’heure du dîner. L’un des derniers, j’en suis sûr, où on lui donnera la
becquée comme à un nourrisson.


— Ah, je l’espère ! s’écria
Myles. À moi, les truites bien dodues que je ferai frire tout seul !


— C’est ce que je souhaite,
dit le médecin. Que vous puissiez de nouveau savourer le produit de votre
pêche.


— Ton équipement est toujours
dans le garage, déclara Adam. Toutefois, je t’achèterai de nouvelles
cuissardes. Le caoutchouc des anciennes ne doit plus être étanche.


— Bon programme, fiston. Mais
le toubib a raison : laissez-moi faire une petite sieste avant qu’on m’apporte
ma bouillie. Je crois que j’ai besoin de me retaper un peu après toutes ces
émotions.


Adam et Samena se levèrent,
embrassèrent Myles sur les deux joues puis quittèrent l’établissement en
promettant de revenir le lendemain.


Dans le parking, Adam
s’immobilisa devant sa voiture.


— Samena, je… je commence à
croire que vous possédez des pouvoirs… magiques. Je ne suis encore qu’à moitié
convaincu, mais j’ai bien l’impression que c’est lorsque vous avez pris la main
de mon oncle que le miracle s’est produit.


Ainsi qu’il s’y attendait,
elle ne nia pas.


— C’est vrai, Adam. J’ai fait
appel à l’énergie qui existait encore en lui, mais je lui ai aussi communiqué
la mienne…


Le ton qu’elle avait employé
était si triste qu’il s’alarma :


— On dirait que vous
sous-entendez quelque chose, Samena. Qu’est-ce que c’est ?


— Que si je m’éloigne de lui,
il ne lui restera que sa propre force… et elle ne sera, hélas, pas suffisante
pour qu’il se rétablisse !


— Mon Dieu, Samena…
Auriez-vous donné un faux espoir à mon oncle ? Et à moi ?


— J’en ai bien peur.
Voyez-vous, je peux guérir un être comme Corey, très jeune, dont l’organisme
est tout neuf. En revanche, celui de Myles est bien usé. Chez moi, il n’aurait
pas huit décennies, mais treize. Ce n’est qu’à partir de cet âge-là qu’on se
dégrade. Mes Maîtres sauraient peut-être comment rajeunir son corps et son
esprit, mais moi, je ne suis qu’une étudiante. Et pas très douée, je le crains.


— Dois-je comprendre que la
guérison de mon oncle est seulement temporaire ?


— J’en suis navrée, Adam. Une
chose est sûre : chaque fois que je l’approcherai, le miracle, comme vous
appelez ce qui s’est passé, se reproduira. Mais demain matin, il sera dans le
même état qu’à notre arrivée cet après-midi.


Adam dut s’appuyer au capot
de sa voiture pour ne pas vaciller sur ses jambes. La douleur qu’il ressentait
était bien pire que celle qui le taraudait depuis trois ans. Parce qu’il y
avait eu l’espoir, la souffrance n’en devenait que plus insupportable.


— Pourquoi, dans ce cas, le
faire transférer dans une clinique de rééducation ?


— Parce que je ne
l’abandonnerai pas. Tous les jours, j’irai le voir et je lui insufflerai de
nouveau mon énergie. Et tant qu’elle sera efficiente, il fera des exercices qui
amélioreront son état physique. Peut-être, réussirai-je à le sauver
définitivement. J’ai bien appris mes leçons. Je sais ce qu’il faut faire. A moi
de jouer, Adam.


Il secoua la tête sans cacher
son scepticisme. On ne réparait pas un cerveau gravement endommagé par une
simple imposition des mains. Il avait été un sot de le croire. Pourtant, Samena
possédait un don, c’était indéniable. Que ce soit le résultat d’un enseignement
reçu en 2500, il refusait de l’admettre. N’empêche qu’elle jouissait de talents
paranormaux. Tout comme ceux qui se faisaient appeler guérisseurs.


La plupart d’entre eux
n’étaient que des charlatans. Mais un petit nombre était vraiment capable de
soulager les pires maux. La littérature le rapportait depuis des siècles.
D’ailleurs, lui-même, au Viêt-nam, avec été témoin d’un phénomène sidérant.
L’un de ses camarades, victime d’une bombe au napalm, avait vu sa brûlure
disparaître comme par enchantement lorsqu’un de leurs brancardiers avait apposé
ses doigts sur l’horrible blessure. Dans le village le plus reculé de n’importe
quel pays, il se trouvait toujours des gens pour attester la véracité de tels
faits. Certains êtres parvenaient, en quelques gestes simples, à soulager les
affections les plus diverses, comme les contusions, les entorses, les
paresthésies ou les migraines. Ainsi que les brûlures.


Samena appartenait donc à la
confrérie des guérisseurs. Il n’y avait rien là de stupéfiant.


L’ennui, c’était qu’elle
prétende avoir acquis son savoir dans le futur et être venue en faire profiter
les habitants de 1997… Est-ce que quelqu’un serait capable de chasser de son
esprit cette idée obsessionnelle ? Et dans l’affirmative, où trouver cette
personne, parapsychologue ou psychiatre ? Il fallait qu’il se renseigne. Car la
fable que récitait inlassablement Samena gâchait leur relation. Et il
s’inquiétait du degré d’aliénation mentale dont elle faisait montre.


Il réfléchissait,
s’interrogeant sur la manière d’aborder ce sujet si sensible sans qu’elle se
fâche quand, tout à coup, les portières de sa voiture se déverrouillèrent. Or
il n’avait inséré la clé dans aucune serrure.


Perplexe, il se mit au volant
tandis que Samena s’asseyait sur le siège du passager. Puis il démarra.


Et la radio se déclencha, branchée
sur une station qui diffusait de la country music. Il s’apprêtait à tendre la
main vers le sélecteur d’émetteurs quand la voix de Joan Baez fut remplacée par
une valse viennoise. Et ensuite par un air de jazz des années 30. Bon sang, ce
maudit autoradio sélectionnait les fréquences tout seul !


Tout seul ? Peut-être pas.
Samena le fixait intensément et chaque cillement de paupière, découvrit-il en
regardant la jeune femme, correspondait à un déplacement du curseur lumineux
sur le cadran.


— Samena… Est-ce vous qui…
qui choisissez les programmes musicaux ? demanda-t-il, tout en ayant
l’impression que sa propre raison vacillait.


— Pardon ?


— Les stations… Les
changez-vous ?


— Oh, je suis désolée… Après
tout, vous êtes dans votre voiture. Vous avez le droit d’écouter ce qui vous
plaît.


— Donc, la réponse est
affirmative. Vous changez les stations. Sans toucher au bouton de commande.


— Oui. Excusez-moi.


— Ce n’est pas des excuses
que j’attends de vous, mais des explications ! Comment faites-vous ?


Il regretta aussitôt d’avoir
crié. Pourquoi se mettait-il en colère ? Il se massa les tempes pour se calmer.
Soudain, il se trouvait face à un monde inconnu… et cela l’effrayait.


— C’est de la télékinésie,
Adam, la plus banale des télékinésies et…


— Je vois, coupa-t-il,
refusant d’en entendre davantage.


Si elle insistait, il allait
devenir aussi fou qu’elle, parce qu’il finirait par la croire !


— Vous êtes une étrange
personne, Samena Smith, dit-il après un long silence.


— Oh, pas du tout ! Je n’ai
vraiment rien d’extraordinaire. Mes Maîtres pourraient vous le confirmer. C’est
sans doute à cause de toutes ces lacunes, dans mon savoir, qu’ils m’ont envoyée
ici. Ils ont pensé qu’à force de côtoyer des êtres primaires sur le plan
mental, je finirais par progresser. Que, choquée de ressembler à ces humains de
1997, je tenterais de me surpasser, et de devenir enfin la digne descendante de
la grande Kendra. Vous êtes si malheureux, en cette fin de XXe
siècle… Au milieu de vous, je me sens utile. Je m’efforce de soulager des
souffrances, de faire le bien autour de moi. Avec plus ou moins de succès, mais
sait-on jamais… Je vais peut-être obtenir quelques résultats positifs. Corey en
représente déjà un. Et le jeune vagabond aussi. Pourvu qu’avec Myles, je
n’échoue pas…


— Devenir une vraie petite
mère Teresa, hein ? C’est à ça que vous aspirez ?


— Adam, vous vous moquez et
ce n’est pas gentil.


Non cela ne l’était pas du
tout, elle avait raison. Il ne pouvait nier qu’elle ait guéri, le fils de
Bernie, et momentanément arraché Myles à sa prostration. Elle aurait mérité
qu’il la remercie, au lieu de se gausser d’elle.


Alors, se tournant
légèrement, il posa la main sur son genou.


Grave erreur !


Il avait voulu faire un geste
sympathique, et voilà que d’un seul coup, parce qu’il l’avait touchée, le désir
l’embrasait de nouveau.


Et il n’avait plus du tout
envie d’être sympathique, ni reconnaissant, mais sensuel et entreprenant. Ses
promesses lui pesaient soudain comme si elles avaient été de plomb. Comment
avait-il pu être assez fou pour lui jurer qu’il ne franchirait jamais les
frontières de l’amitié ?


Au diable sa parole. Il
allait se dédire, là, dans quelques minutes, dès qu’il aurait atteint ce
parking en bord de mer auquel il songeait. Il allait s’y garer, couper le
contact et, la seconde d’après, il la prendrait dans ses bras, l’embrasserait…


— Pourquoi vous arrêtez-vous,
Adam ?


— Hein ? Oh, parce que le
point de vue est joli, d’ici !


— Vous trouvez ? On
n’aperçoit même pas l’océan et il y a une station-service juste à côté…


Une station-service dont il
n’avait pas gardé le souvenir et qui éclairait le parking de tous ses feux,
découvrit-il avec colère.


Il redémarra, serrant les
mâchoires de frustration.


— Vous n’avez jamais vu ma
maison, Samena. Si vous avez envie d’un beau panorama sur l’océan, c’est là
qu’il faut aller. Chez moi. J’habite un cottage sur pilotis, construit sur la
plage.


— Adam, je ne crois pas que
ce soit une très bonne idée que nous soyons seuls vous et moi.


— Vous n’avez pas besoin de
chaperon pour manger une pizza. J’en ai une excellente dans mon congélateur.


Et une bonne bouteille de vin
blanc dans le réfrigérateur, ainsi qu’un reste de gâteau à la pistache… Mais
surtout, il possédait un vaste canapé en demi-lune et un lit immense…


Hélas, elle ne semblait
vraiment pas disposée à accepter son invitation, pourtant pressante ! Alors il
insista, lui vantant les charmes de son cottage, la douce musique du ressac sur
la grève, qu’on entendait du salon, la vue panoramique depuis la pièce en
rotonde… Il commençait à manquer d’arguments quand elle céda enfin.


— D’accord, Adam. Mais
n’oubliez pas votre promesse. Amis et rien d’autre.


Il garda le silence.


 


— Cet endroit est magnifique,
dit-elle après avoir longuement contemplé les vagues, debout devant la baie.


Elle tenait un verre de vin à
la main. Il songea que c’était le quatrième qu’il lui faisait boire.
Apparemment, elle tenait très bien l’alcool. Et tant mieux, en définitive, car
il se sentait honteux. Comment osait-il tabler sur une légère ébriété de cette
adorable jeune femme pour réussir à lui dérober un baiser ? Elle lui accordait
sa confiance, alors qu’il ne pensait qu’à la trahir ! Dans son innocence, elle
s’imaginait qu’il l’avait vraiment invitée chez lui pour qu’elle goûte aux
charmes rares de sa maison…


— Comment avez-vous trouvé ce
paradis, Adam ? Un cottage bien situé, merveilleusement agencé et à deux pas
d’Hollywood…


— Il appartient à un acteur
dont notre agence s’occupait quand il avait un gala, ou un problème avec l’une
de ses nombreuses ex-femmes… Un jour, il en a eu assez du cinéma et il est
parti en Grande-Bretagne pour se consacrer au théâtre shakespearien. Il ne
voulait pas laisser sa maison vide, par crainte des cambrioleurs et des
squatters. Alors il me l’a louée pour une bouchée de pain. Mais je crois qu’il
finira par me la vendre parce qu’il a acheté un château près de Londres et
souhaite y prendre sa retraite.


— Oui, mais s’il change
d’avis ? S’il décide de revenir ? Ce sera terrible pour vous d’abandonner un
tel paradis.


— Bah, je m’y ferai. J’ai
déménagé si souvent dans ma vie… J’approche de la quarantaine, Samena. A cet
âge-là, on devient philosophe. Et puis quand on a fait une guerre aussi atroce
que celle du Viêt-nam tout devient très relatif.


— Si j’ai bien compris ce
qu’a raconté votre oncle Myles, vous vous êtes engagé à quinze ans en faisant
croire à l’état-major que vous en aviez dix-huit. Vous vouliez vraiment aller
vous battre. La violence grondait en vous, alors que vous n’étiez encore qu’un
enfant.


— J’ai été l’un des derniers
à quitter Saïgon en 1975. Mais je n’y étais pas venu par goût de la violence,
Samena. C’était par idéalisme. Je pensais que la présence des troupes
américaines aiderait le Viêt-nam à conserver la liberté. J’avoue néanmoins que
ce que j’ai vécu m’a rendu cynique et blasé. Mais… auprès de vous… je… j’ai
l’impression de retrouver mon innocence perdue.


Oh, Seigneur, comment
avait-il pu lâcher un aveu aussi fondamental ? Décidément, elle avait le don de
ramener à la surface des sentiments qu’il avait crus enfouis en lui à jamais.
Et de faire de lui un gentleman. Car en dépit de son projet de la séduire dès
que le vin blanc aurait abattu ses défenses, il se découvrait incapable de
profiter de sa faiblesse. Ces baisers qu’elle lui refusait, eh bien, il ne la
forcerait pas à les lui donner. Et il rengainerait ce désir qui lui faisait
trembler les mains dès qu’elle s’approchait.


C’était une situation
nouvelle pour lui. Car à peine sorti de l’adolescence, il était devenu un homme
à femmes, profitant de la moindre permission, pendant les années de guerre,
pour séduire les plus jolies filles de Saïgon. Il avait eu à cœur de ne jamais
s’attacher les services d’une prostituée, à la différence de ses camarades. Il
faisait fondre les demoiselles les plus respectables de la ville. Et il avait
continué sur sa lancée, une fois de retour aux États-Unis. Son palmarès de
conquêtes féminines aurait fait pâlir de jalousie don Juan lui-même.


Et voilà que face à Samena,
il se sentait paralysé. Incapable de mentir, de se comporter en séducteur.
Malgré lui, il agissait honnêtement, mû par le respect que lui inspirait cette
étrange jeune femme.


Alors que ces pensées
troublantes s’agitaient dans son esprit, un soupçon naquit soudain. Qui lui
arracha un frisson d’effroi.


Et s’il était amoureux ?


Non. Impossible. Adam Hawkins
était froid, cynique et sans cœur.


Et pourtant, ces palpitations
qui se déclenchaient dès qu’il posait le regard sur Samena ou songeait
simplement à elle, ce pouls qui s’affolait, n’étaient-ce pas les manifestations
physiques de l’amour ? Ceux qui les avaient éprouvées et en parlaient dans les
romans ou les chansons n’émettaient pas l’ombre d’un doute. Ils s’estimaient
bel et bien amoureux. Pourquoi, dans ce cas, Adam Hawkins aurait-il fait
exception ?


Mais parce qu’il ne le
voulait pas ! Il refusait l’amour. Il s’était retranché derrière l’indifférence
et l’égoïsme… Il n’avait pas fait tant d’efforts en pure perte, quand même !


Eh bien, si ! C’était comme
si Samena l’avait ensorcelé.


Il s’était cru aguerri contre
tous les stratagèmes dont usaient les femmes pour mettre les hommes à leur
botte, et ce à cause de ce qu’avait été sa mère. Hélas, il n’avait pas prévu
que l’une d’elles l’envoûterait en se servant d’un charme magique…
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— Pourquoi détestez-vous
votre mère, Adam ?


La question, qui venait de
briser le silence, lui coupa le souffle. Si Samena la posait, il n’existait
qu’une explication... Oh, mon Dieu... Elle avait lu ses pensées les plus
intimes, appris qu’il se croyait amoureux d’elle...


Une vraie catastrophe.
Maintenant, face à elle, il se sentait aussi démuni qu’un gamin menacé par un
ogre. Et c’était une impression effroyable.


Il recula de quelques pas,
jusqu’à se trouver derrière le comptoir qui séparait la cuisine du salon. Puis
sourit amèrement : quelle protection attendait-il de ce petit mur de brique ?
Si Samena était réellement télépathe, elle devait pouvoir capter ses réflexions
où qu’il se cache, même au plus profond d’un blockhaus. Alors inutile de fuir.
Mieux valait affronter son adorable tortionnaire. Ce serait d’autant plus
facile qu’elle déclenchait en lui, il le découvrait avec stupeur, une
irrésistible envie d’être sincère.


— Je ne déteste pas ma mère
au sens où vous l’entendez, Samena, tout simplement parce que je ne l’ai
presque pas connue. Mais l’image que je me suis faite d’elle, à cause de la
manière dont m’en parlait mon père, m’a amené à la rejeter. Elle était une
femme méprisable, qui a fait souffrir et humilié mon père jusqu’à ce qu’il en
meure. Devenu dépressif à cause de l’inconduite de sa femme, il a fini par se
suicider. Et c’est Myles qui m’a recueilli et élevé.


— Inconduite signifie
adultère ?


— Oui. Ma mère trompait son
mari avec tout homme passant à sa portée... crémier, facteur, garagiste du coin
ou livreur de pizza.


— Et à cause d’elle, vous vous
méfiez tellement des femmes que vous vous êtes promis de ne jamais vous lier à
aucune. Vous avez fait le vœu de ne pas tomberamoureux. Le célibat, agrémenté
de liaisons brèves et très satisfaisantes sur le plan sexuel, voilà votre
credo.


— Excellente analyse, docteur
Smith !


— J’ajouterai que votre mère
n’ayant jamais été tendre avec vous, vous vous refusez à avoir des enfants,
persuadé que celle qui leur donnera le jour se détournera froidement d’eux, et
que s’il vous arrivait malheur, ils n’auraient peut-être pas la chance d’avoir
un oncle Myles pour remplacer leur papa.


— Bravo ! Combien vous
dois-je pour la consultation ?


Une expression infiniment
triste se peignit sur les traits de Samena.


— Cessez d’ironiser, Adam. Je
sais que vous êtes malheureux et qu’il vous en coûte d’évoquer votre enfance.
Et tout ce à quoi j’aspire, c’est à vous réconforter.


— Ah, oui ! Grâce à votre
fameuse énergie positive, comme de bien entendu.


— Non, Adam. Grâce à la
vôtre. Celle qui sommeille en vous et que j’aimerais faire remonter à la
surface, afin qu’elle devienne constructive. Vous n’avez eu de cesse, depuis le
jour où vous avez analysé le comportement de votre mère, que d’être dominé par
des pulsions négatives. Bannissez-les, Adam. Acceptez le fait que votre mère était
malade, dans sa tête et dans son corps. Plaignez-la au lieu de la blâmer, et
gardez-lui une place dans votre cœur. Elle n’était pas normale. Ce n’était
toutefois pas une raison suffisante pour la détester. Myles non plus n’est pas
normal depuis trois ans. Et pourtant, vous continuez à l’aimer, à vous soucier
de lui. Pourquoi ? Parce que la maladie d’Alzheimer est tolérable, mais pas un
syndrome de nymphomanie ? Or ces deux affections sont d’origine psychique. Un
bon thérapeute aurait pu guérir votre mère. Mais votre père l’a crue victime
d’une malédiction. Si seulement il avait compris qu’elle avait besoin de soins
médicaux, d’une psychothérapie, tout aurait pu être différent.


Adam se laissa tomber sur le
canapé et prit sa tête entre ses mains. Mon Dieu... Samena avait raison. Son
père et lui étaient passés à côté du problème, sourds et aveugles. Si
seulement, au lieu de s’ériger en censeurs, en juges, ils avaient montré leur
amour et fait preuve d’indulgence et d’ouverture d’esprit, sa mère aurait peut-être
accepté de recevoir des soins. Et la vie en eût été changée.


Perdu dans ses pensées, il ne
s’était pas rendu compte que Samena s’était dirigée vers la porte. Ce ne fut
que quand il entendit un cliquetis de clés qu’il releva la tête.


— Pourriez-vous me raccompagner,
Adam ? Je crois que vous avez besoin d’être seul pour réfléchir.


Machinalement, il prit les
clés qu’elle lui tendait et ouvrit la porte de la maison.


 


Quelques jours plus tard,
alors qu’elle courait en survêtement, un ensemble de luxe griffé d’un petit
crocodile offert par Delilah, Samena croisa comme chaque matin le même
quinquagénaire. Un bandeau sur le front, le torse musculeux pris dans un
T-shirt, les jambes mises en valeur par un short très court, il changea de
direction, ainsi qu’elle s’y attendait, pour lui emboîter le pas.


— Alors, jolie gazelle,
toujours contre l’idée d’un verre après cette séance de jogging ?


Elle ne répondit pas, ne
ralentit pas son rythme, mais lui sourit.


— Ce soir, alors?
insista-t-il. Je connais un restaurant de fruits de mer dont vous me direz des
nouvelles...


Elle se contenta de secouer
la tête.


— Vous préférez que nous
déjeunions ? Pas de problème : je suis mon propre patron. Je peux m’octroyer
deux heures de pause.


Bien que flattée, elle se
refusa à lui adresser la parole. Il se montrait chaque matin plus obstiné que
la veille et elle ne voulait pas engager la conversation de crainte qu’il
prenne ce qui n’eût été qu’amabilité et politesse pour un encouragement.


Alors elle accéléra ses
foulées et le laissa sur place. Mais elle l’ entendit lui crier :


— Rendez-vous à 7 heures
demain !


C’était bon de plaire. Elle
se surprit à faire bouffer sa chevelure et à redresser les épaules. Découvrir
que les hommes la trouvaient jolie était très agréable. Chez elle, aucun représentant
du sexe fort ne se permettait de courtiser une femme tant qu’elle n’avait pas
au moins quatre décennies. Pour ses contemporains, elle était trop jeune. Il
eût été malséant, selon leur code moral, de faire la cour à une gamine. Mais
dans cette société de la fin du XXe siècle, elle était considérée
comme une vraie femme.


Sauf par Adam. Puisqu’elle
avait exigé qu’il ne lui témoigne que de l’amitié.


Et elle commençait à le
regretter. Car il tenait sa parole. Il ne s’écartait pas de son serment d’un iota.
Il ne lui prenait même pas la main ! Le geste le plus intime qu’il lui ait
accordé était de lui tenir le coude au moment d’entrer dans un lieu public,
sans doute parce qu’il la sentait intimidée.


Au début, elle avait été
infiniment soulagée qu’il soit fidèle à sa promesse. Après tout, il la lui
avait  accordée avec réticence. Elle s’était donc attendue qu’il se dédise à un
moment ou à un autre.


Hélas, Adam était un être
digne de confiance ! Et maintenant, elle ne savait plus comment lui demander de
redevenir celui qu’il était au début de leur rencontre : un séducteur qui ne
ménageait ni ses gestes ni ses paroles pour parvenir à ses fins...


Elle se morfondait,
regrettant d’être respectée.


Enviant les jeunes filles de
1997 qui flirtaient sans l’ombre d’un scrupule, se montraient coquettes sans en
concevoir de honte.


Peut-être fallait -il qu’elle
s’entraîne... Au lieu d’opposer un sourire mi-figue mi-raisin au quinquagénaire
qui la poursuivait de ses assiduités, elle pouvait répondre gentiment par
quelque boutade. Et cesser de courir lorsqu’une voix mâle l’appelait comme en
cet instant, pour voir qui était l’homme qui s’intéressait à elle.


Ce n’était que Pierre, le
jeune Haïtien qu’elle avait arraché à la misère, avec le concours de Delilah.
Il arrivait sur elle, le souffle court, en criant son nom.


— Samena ! Samena !
Attends-moi...


Elle s’immobilisa sur le
trottoir, où il la rejoignit.


— Qu’est-ce que tu cours vite
! constata-t-il en reprenant péniblement sa respiration. Dis, Samena, tu as un
peu d’argent sur toi ?


Elle fronça les sourcils :
qu’avait-il fait de son salaire, remis par Delilah deux jours auparavant ? Mon
Dieu, songea-t-elle en se remémorant les paroles d’Adam, pourvu qu’il ne se
drogue pas !


— Pourquoi veux-tu de
l’argent, Pierre ? Je n’ai que ça sur moi.


De sa poche, elle sortit une
poignée de pièces.


— Il me faut des sous pour un
copain. Un gars qu’a pas eu autant de chance que moi.


— Où est-il ?


— Dans le local à poubelles
de l’immeuble, là-bas, au coin de la rue. Il s’est traîné jusque-là en espérant
que je passerais dans le coin. Il va pas bien du tout.


Samena songea aussitôt à une
crise éthylique, ou une overdose. Néanmoins, elle suivit son protégé.


Arrivés devant le bâtiment,
ils contournèrent plusieurs bennes à ordures alignées devant un escalier qui
conduisait manifestement au sous-sol. Après avoir descendu quelques marches,
ils se glissèrent derrière une porte en métal. L’odeur de putréfaction qui
régnait dans la cave où aboutissaient toutes les colonnes de vide-ordures prit
Samena à la gorge. Elle toussota, puis accommoda sa vision. Dans la pénombre,
elle distingua enfin un corps ramassé dans un coin. Pierre s’était déjà
agenouillé devant la pitoyable silhouette recroquevillée sur elle-même.


— Qu’est-ce qu’ il a ?
demanda Samena avec méfiance.


Un rhume, la grippe, je sais
pas. En tout cas, il est brûlant et il murmure des trucs bizarres. Je crois
qu’il délire. Je voudrais aller lui acheter des médicaments, mais le pharmacien
m’a dit que les antibiotiques, c’était supercher. C’est pour ça que je t’ai
demandé des sous. Moi, j’ai déjà envoyé les trois quarts de mon salaire à ma
famille, à Port-au-Prince.


Samena se pencha et découvrit
un jeune homme au visage émacié, le front moite de transpiration, grelottant et
chuchotant des paroles sans queue ni tête.


Oui, il était vraiment
malade. Et non en manque de drogue. Il avait de la fièvre et sa respiration
produisait un sifflement inquiétant. Une pneumonie. Voilà de quoi il souffrait.
Ajoutée à une malnutrition évidente, cette affection pouvait se révéler
mortelle.


— Il faudrait l’emmener à
l’hôpital, Pierre.


— Pas possible. Les flics
viendraient l’y chercher. Il est arrivé d’Haïti en même temps que moi. On l’y
renverra après l’avoir mis en prison pendant quelques mois.


— Oui, mais on le guérira. Il
y a des infirmeries, en prison, et...


— Tu comprends pas, Samena !
Je te dis qu’après, dès qu’il ira mieux, on le fichera sur un bateau, et qu’on
l’embarquera pour Haïti. Et ça, c’est pire que mourir !


Samena ne réfléchit que
quelques secondes avant de se décider. D’accord, ce qu’elle faisait était
illégal. Nul n’était censé aider les immigrés clandestins. La loi exigeait
qu’on les dénonce à la police, elle avait appris cela en cours d’histoire, à
l’École de la Connaissance.


Mais son sens de la
solidarité prenait le pas sur son respect des règles. Et il était de son devoir
de secourir ceux qui souffraient.


Alors elle prit la main du
malade dans la sienne et la serra. Puis elle commença à chanter, la même douce
mélopée qu’elle avait fredonnée en pressant Corey contre son cœur.


Elle chanta longtemps, très
longtemps. Lorsque enfin le jeune homme ouvrit les yeux et lui sourit, elle
poussa un cri de soulagement : il avait été si près de la mort qu’elle avait un
moment douté de sa réussite. Elle lâcha sa main, désormais fraîche et tonique,
mais il lui attrapa aussitôt le bras.


— Mademoiselle, qui êtes-vous
? Une sorcière ? Vous m’avez fait le vaudou, dites-moi ?


Elle secoua la tête.


— Il n’y a pas de magie.
Simplement, le passage d’un influx positif, un transfert d’énergie.


Elle n’entendait pas en
révéler davantage. Pierre et son ami étaient des êtres trop frustes pour
comprendre les arcanes du pouvoir psychique. Une seule chose importait :
qu’ils oublient cette horrible hypothèse de sorcellerie.


— Tu es guéri, reprit-elle.
Comment t’appelles-tu ?


— Rémi.


— Bien. Ecoute-moi, Rémi : il
est hors de question que tu restes dans la rue, sans lit ni nourriture. Or je
ne peux pas t’amener chez la dame qui nous héberge, Pierre et moi.


— A cause de Violet, hein ?
demanda Pierre. Elle m’aime pas, je le sais, et si Mme Delilah l’avait pas
grondée, elle aurait appelé les flics pour qu’ils viennent m’embarquer.


— C’est pour cela que je veux
trouver un autre asile pour Rémi. Venez avec moi, mes amis. Nous allons
chercher une cabine téléphonique.


Il était 8 heures quand le
téléphone sonna. Adam sortait à peine de la douche et il décrocha tout en
s’essuyant les cheveux avec une serviette.


— Adam, c’est Samena...
entendit-il.


Il l’écouta lui parler du
gamin paumé qu’elle venait de sauver d’une mort certaine et lui demandait
d’héberger. Il fallait qu’il vienne le chercher en voiture, précisa-t-elle,
parce que le jeune homme n’aurait jamais la force de marcher, et qu’elle
n’avait pas assez d’argent sur elle pour prendre un taxi.


— Ça, c’est un mensonge,
Samena. Vous avez peur que le chauffeur s’arrête au premier commissariat qu’il
croisera sur sa route, voilà pourquoi vous voulez que je vienne. Et je n’aime
pas ça du tout. Mais alors, pas du tout ! Car ce charmant petit gars est
peut-être un dealer. Il va vous fiche un coup de couteau dans le dos et...


— Non, Adam. Il est aussi pur
que Pierre. Ne craignez rien.


Adam leva les yeux au ciel,
implorant un secours céleste qui ne vint pas, bien entendu. Finalement, il
capitula.


— Bon, bon, j’arrive ! Le
temps de m’habiller.


Après avoir raccroché, il
resta un long moment à contempler le téléphone. Incorrigible et imprudente
Samena. Mais tellement généreuse. Si tous les êtres avaient été à son image, la
vie serait devenue plus douce... La preuve, elle était arrivée à faire de lui,
l’ancien marine, un véritable agneau !


Qui enfreignait la loi parce
que sa fée ramassait tous les clochards entrés clandestinement dans le pays.


De nouveau, il s’interrogea
sur ses stupéfiantes capacités de guérisseuse. Il y songeait encore quand il
arriva devant l’immeuble dont elle lui avait parlé. Il repéra le local à
poubelles, puis klaxonna. En aucun cas, il ne voulait que quelqu’un de sa
connaissance le voie embarquer deux jeunes garçons plutôt louches.


Quelques minutes plus tard,
Samena était là, accompagnée de ses protégés. Celui qui se prénommait Pierre
n’avait, en définitive, pas mauvaise mine du tout. Dix jours passés chez
Delilah avaient suffi à le remettre d’aplomb.


Mais l’autre, Rémi... quelle
loque ! Sale, maigre, dépenaillé. Où qu’il aille, il aurait à coup sûr attiré
l’attention de la police. Et fini aux urgences.


Samena le fit monter en
premier dans la voiture et Adam s’inquiéta pour ses sièges de cuir fauve.
Pierre suivit, et enfin la jeune femme, qui souriait, visiblement très
satisfaite du tour que prenaient les événements. Et elle pouvait l’être ! Elle
venait de mêler un respectable citoyen, garde du corps et détective collaborant
avec les autorités, à ses manigances illégales.


Soudain très mal disposé vis-à-vis
d’elle et de ses brebis égarées, il grommela :


— Ça ne vous a pas effleurée,
l’idée que j’avais autre chose à faire ce matin que jouer au bon Samaritain ?


— Si, Adam. Bien sûr. Mais
vous êtes un bon Samaritain, alors pourquoi lutter contre votre nature profonde
?


Il la regarda de biais,
s’interrogeant : se moquait-elle de lui ? Non. Apparemment, non. Elle était
persuadée que, tout comme elle, il était venu sur terre pour secourir son
prochain. Et tant pis pour son rendez-vous de 9 heures. Elle se fichait que son
client l’attende une demi-heure au moins.


Il démarra et prit la route
de son bungalow. Elle avait raison : les deux Haïtiens y seraient en sécurité.
L’endroit était isolé et la vue dégagée tout autour. Si une patrouille
s’aventurait le long de la grève, Pierre et Rémi la verraient arriver et
auraient le temps de jouer les filles de l’air.


En emportant téléviseur,
magnétoscope, ordinateur portable, montre Cartier... Bref, de quoi réaliser un
bon profit de leur passage chez Adam Hawkins !


Et en plus, ils videraient le
contenu du réfrigérateur, Rémi surtout, qui ressemblait à un chat de gouttière
tant il était efflanqué et crasseux.


Mais il ne resterait sans
doute pas sale longtemps. Dès que son hôte serait parti à l’agence, il se
plongerait dans la baignoire, puiserait dans la garde-robe, et ressemblerait à
un homme d’affaires, en costume Armani et cravate Hermès.


« Non. Rémi est bien
trop maigre pour porter mes vêtements », songea Adam en examinant
l’adolescent dans le rétroviseur. Au moins, ses costumes et ses vestes ne
pâtiraient pas de la visite du jeune Haïtien.


En fait, la maison ne
souffrirait peut-être absolument pas de la présence des deux gamins. Après
tout, Pierre n’avait jamais commis la moindre exaction chez Delilah. Samena
avait assuré que son esprit était pur. Et que celui de son ami l’était aussi.
Donc, avec un peu de chance, ce soir à son retour, il retrouverait son domaine
et ses possessions intacts...


— Combien de chambres d’amis
avez-vous, Adam ? demanda soudain Samena, l’arrachant à ses réflexions.


— Deux. Pourquoi ?


— Parce que... eh bien... je
pense que Rémi n’est plus contagieux mais... je préférerais qu’il soit isolé,
au moins cette nuit.


— Eh bien, il le sera : je
dormirai dans ma chambre, Pierre dans l’une des chambres d’amis et Rémi dans
l’autre.


— Oui, mais... et moi ?


— Comment ça, vous ? Vous
rentrez chez Delilah, non? Normalement, Pierre devrait y rentrer aussi, mais je
comprends qu’il veuille rester auprès de son copain...


— Adam, Delilah m’a donné ma
journée parce qu’elle recevait un journaliste. J’aimerais donc bien rester chez
vous et profiter un peu de la plage, tout en surveillant l’évolution de la
maladie de Rémi.


Adam frappa violemment son
volant. Non, mille fois non ! Il ne dormirait pas sur le canapé du salon pour
faire plaisir à Mlle Bon Secours... Il avait besoin de repos, et seul son lit,
bien confortable, pouvait le lui fournir. Un divan transformable, c’était
horrible. Plein de creux et de bosses, de ressorts grinçants... Qu’elle y dorme
donc, elle, puisqu’elle s’imposait, se dit-il tout en lançant :


— Ne vous inquiétez pas,
Samena. Je vous laisserai ma chambre.


Ces paroles prononcées, il
faillit se garer sur le bas-côté pour laisser éclater sa colère. Et sa
frustration. Il se découvrait incapable de lui refuser quoi que ce soit, et
cela le rendait fou de rage. Parce que ce qu’elle attendait de lui n’était que
bonne action sur bonne action. Mais il ne s’était pas engagé dans l’Armée du
Salut ! C’était dans les Marines qu’il avait fait ses classes. Et il en était
sorti avec un grade de commandant. Tous ses hommes ployaient l’échine devant
lui et exécutaient ses ordres illico. Et pourtant... pourtant... il lui répéta
:


— Vous pourrez dormir dans
mon lit. Et en vous réveillant, vous aurez l’impression que les vagues viennent
vous caresser les orteils.
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Rémi venait de dévorer un
petit-déjeuner pantagruélique sous le regard ému de Samena quand, tout à coup,
il blêmit et porta la main à son front.


— Ça… ça va pas, murmura-t-il
avant de quitter la table et de se diriger en vacillant vers le canapé.


Il s’effondra sur les
coussins en gémissant.


— Qu’est-ce qu’il a ?
s’enquit Pierre d’un ton inquiet. Je croyais que tu l’avais guéri, Samena.


— Je… je l’espérais aussi.
Hélas… C’est comme avec Myles. Je n’ai pas réussi à vaincre la maladie. Je suis
navrée. J’ai déjà expliqué à Adam que… que j’échouais souvent quand il
s’agissait de soigner. Mais je vais faire une nouvelle tentative.


Elle s’assit à côté du jeune
homme et lui prit la main. Elle la sentit brûlante. Pas de doute : Rémi était
très mal en point.


Et elle n’était pas du tout
certaine de dominer le mal qui le rongeait. Si ses poumons étaient gravement
endommagés, elle ne serait pas assez forte pour enrayer le mal. Néanmoins, il
fallait qu’elle essaie.


Alors elle se mit à
fredonner, fermant les yeux. Elle commençait à perdre la notion du temps quand
Adam lui tapota l’épaule. Elle sursauta.


— Samena, je crois que ce
gosse a besoin d’autre chose qu’un influx d’énergie positive. Rien ne peut
remplacer une bonne dose d’antibiotiques. Nous allons l’amener chez un médecin
que je connais bien. Il ne posera pas de questions. Il ne demandera pas quel
est le numéro de Sécurité sociale de Rémi et je le réglerai en espèces.


— Êtes-vous sûr qu’il gardera
le silence, Adam ? Déontologiquement, il n’en a pas le droit.


— Euh… elle gardera le
silence, j’en mettrais ma main à couper.


En prononçant ces mots, il
avait rougi et Samena comprit aussitôt : le médecin était une femme, sans doute
une ex-petite amie d’Adam qui, en souvenir des bons moments passés avec lui, se
montrerait conciliante.


— Allons-y, acquiesça-t-elle.


Soutenant chacun Rémi par un
bras, ils sortirent de la maison et marchèrent jusqu’à la voiture. Le jeune
homme était si léger qu’ils le soulevaient presque de terre. Ils l’allongèrent
sur la banquette arrière.


Puis Adam démarra et prit la
direction d’Hollywood Boulevard.


— Le cabinet de ma… du
médecin se trouve à côté de l’agence, expliqua-t-il, l’air toujours mal à
l’aise.


Un quart d’heure plus tard,
il se garait sur un emplacement de parking privé marqué « Dr Joyce Burns ».


Ils portèrent Rémi jusqu’à
l’ascenseur, qui les conduisit droit dans le vestibule du cabinet. Indifférent
aux patients installés dans la salle d’attente, Adam alla frapper à la porte du
praticien. Une accorte blonde ouvrit et lui dédia aussitôt un sourire
resplendissant. Adam lui ayant murmuré quelques mots à l’oreille, elle hocha la
tête et pria ses clients de l’excuser : elle avait une urgence gravissime.


Il ne lui fallut pas
longtemps, après avoir ausculté Rémi, pour diagnostiquer une pneumonie.


— Écoute-moi, Adam, dit-elle
comme si Samena n’existait pas, je vais lui faire une piqûre d’antibiotiques et
une autre d’un cocktail de vitamines. Mais il a besoin de repos. Et il doit
avaler un cachet toutes les deux heures. Allonge-le quelque part, de préférence
à ton bureau, comme ça je pourrai passer le voir en fin de soirée.


Adam hocha la tête et sortit
une liasse de billets de sa poche. La jeune femme les refusa en souriant, non
sans ajouter qu’elle préférait un dîner avec lui, un de ces soirs. Pivotant sur
ses talons, Adam tourna le dos à Samena. Malgré tout, elle l’entendit répondre
que, oui, un dîner serait parfait. Elle sentit son cœur se serrer, mais n’émit
aucun commentaire. La guérison de Rémi passait avant toute autre considération.
Et puis, Adam était un homme libre… Il lui avait fait serment d’amitié, pas de
fidélité.


Néanmoins, comme ils
quittaient le cabinet médical pour se rendre à l’agence des Chevaliers, située
juste à côté, elle constata qu’en dépit de ses bonnes résolutions, elle
n’arrivait pas à se départir d’une infinie tristesse, si profonde qu’elle en
oubliait presque son inquiétude à propos de Rémi.


Adam avait aimé cette Joyce
Burns… Il l’avait serrée contre lui, embrassée… cajolée, amenée au septième
ciel.


Elle ne songeait plus qu’à
cela quand Janice, toujours aussi efficace, prit les choses en main dès leur
entrée dans les locaux de l’agence.


— J’ai un canapé dans mon
bureau et aucun étranger ne pénètre jamais dans cette pièce. Étendons ce gosse
là-dessus. Je m’occuperai de lui donner ses médicaments. Quant à vous, Adam,
allez vite retrouver votre client : il commence à s’énerver. Vous avez une
heure de retard, je vous signale.


— Je suis au courant, Janice…
J’ai une montre !


Haussant les épaules d’un air
excédé, il quitta la pièce. Au bord des larmes, Samena dut constater qu’il ne
lui avait même pas accordé un regard avant de partir.


 


Adam s’empressa de s’excuser
auprès de Mme James qui, accompagnée de sa fille, venait quérir ses services
afin qu’il fouille dans le passé de son futur gendre. Appartenant à une très
vieille et très riche famille de viticulteurs du nord de la Californie, Mme
James craignait que le fiancé n’en veuille qu’à la fortune de son unique
enfant. Il se prétendait agent de change, expliqua-t-elle, mais elle n’avait
jamais pu lui arracher le nom d’un seul client. De là à imaginer qu’il ne
gérait aucun portefeuille et que son carnet d’adresses était lamentablement
vide, il n’y avait qu’un pas… A Adam de vérifier si ses soupçons étaient fondés
ou non.


Il joua de tout son charme
pour se faire pardonner son retard, assura Mme James qu’elle recevrait des
informations très prochainement, puis attendit qu’elle remplisse un chèque de
provision.


Dès qu’elle l’eut signé, il
lui tendit la main et la congédia en y mettant les formes, s’excusant de sa
hâte, due à un excès de travail et une mauvaise gestion de ses rendez-vous par
sa secrétaire.


Bon sang, si Janice l’avait
entendu, elle l’aurait étripé…, songea-t-il tout en courant vers le bureau de
la jeune femme, où se trouvaient Rémi, Pierre et Samena.


Janice l’accueillit sur le
seuil par une exclamation de triomphe.


— On a compris !
lança-t-elle.


— Hein ? Qu’est-ce que vous
avez compris ?


— Rémi souffre certes d’une
pneumonie, mais surtout d’une indigestion. Et c’est beaucoup moins grave qu’il
n’y paraissait au premier abord. Le traitement du Dr Burns marchera sur son
problème pulmonaire. Toutefois, ce qui a déclenché sa semi-perte de conscience,
c’est le petit-déjeuner trop copieux que vous lui avez servi, Adam. Il a vomi.
Et depuis, il va mieux. Quand on souffre de malnutrition, il est formellement
déconseillé d’avaler un repas copieux. L’estomac, rétréci par les privations,
ne le supporte pas. Il faut nourrir ce jeune homme comme s’il n’était qu’un
enfant. Par petites doses.


— Merci pour vos conseils,
cher docteur Schweitzer.


— N’ironisez pas à tout bout
de champ, Adam Hawkins. Vous êtes fatigant, à la longue.


Sur ces mots, Janice lui
tourna le dos et se dirigea vers son bureau. Adam l’y suivit et découvrit Rémi
assis, le teint éclairci. Nulle trace de fièvre dans ses yeux, ses membres ne
tremblaient plus. À l’évidence, il se remettait. Grâce aux efforts conjoints de
Samena, de Joyce et de Janice.


Mais qu’il aille mieux ne
changeait rien au problème : ce soir, dans son cottage, il abriterait les deux
jeunes Haïtiens, ainsi que Samena. Et savoir que cette dernière dormirait dans
son lit, si proche et si inaccessible, le mettait à la torture.


Le seul moyen d’y échapper
lui apparut alors.


L’hôtel.


Il leur laisserait la maison
tandis que lui, il irait à l’hôtel. Et dès demain, il tâcherait de trouver une
solution moins perturbante pour son moral. Par exemple, il pourrait louer une
suite. Samena s’installerait dans la salle de séjour et ses deux protégés dans
la chambre.


Ainsi, il récupérerait sa
maison. Sa tranquillité. Et sa solitude.


Mais cela, il refusait d’y
penser. Vivre seul était son choix. Sans attaches d’aucune sorte, il était
libre. L’ennui, c’était que depuis qu’il connaissait Samena, sa liberté ne lui
semblait plus très grisante. La preuve, pas une seule fois il n’avait convié
l’une de ses conquêtes à un tête-à-tête entre midi et 2 heures…


Eh bien, il allait remettre
les pendules à l’heure, et reprendre son existence au point où il l’avait
laissée ce damné jour où Violet lui avait demandé d’enquêter sur la nouvelle
assistante de Delilah !


Demain, il se débarrasserait
de ce trio dont la présence le déstabilisait. Samena et ses petits protégés
iraient dans un hôtel. Ou chez Delilah. Ou au diable. Peu lui importait.


Le plus surprenant, c’était
cette tristesse qu’il éprouvait. Il ne comprenait rien à ce sentiment qui lui
avait été jusqu’alors étranger.


Mais il le dominerait, foi
d’ancien marine habitué à résoudre tous les problèmes !


 


Trouver un refuge pour Rémi
et Pierre se révéla une redoutable gageure. Les hôteliers contactés exigeant de
voir leurs papiers, Adam se rabattit sur les locations meublées. Où il se
heurta à la même fin de non-recevoir : pas de passeports, pas de studio.


Ne restait que la solution de
taudis dont les tenanciers étaient peu regardants sur les origines de leurs
hôtes, du moment qu’ils réglaient leur loyer. Mais Adam se refusait à parquer
les deux jeunes gens dans des locaux encore plus sinistres que ceux qu’ils
avaient connus en Haïti. Alors, huit jours plus tard, Rémi et Pierre logeaient
toujours dans son cottage, et lui à l’hôtel, les soirs où Samena venait leur
rendre visite.


Il n’en pouvait plus. Dès
qu’il sortait de l’agence, il passait au supermarché, car les deux gaillards de
dix-sept ans dévoraient plus qu’ils ne mangeaient. Ils rattrapaient ainsi des
années de privation.


Et cette machine à laver qui
tournait sans arrêt ! Mais où était donc le calme qu’il avait connu et tant
apprécié ? Rémi voulait tout savoir de son pays d’adoption. Et dès que Pierre
rentrait de chez Delilah, il lui racontait par le menu sa journée, décrivait
ses travaux de jardinage… et les voitures croisées en chemin, qu’il admirait de
son siège d’autobus. Sans oublier les motos, qui le fascinaient.


Un ronronnement permanent
cernait Adam, des conversations auxquelles il ne comprenait pas grand-chose car
elles se déroulaient en français, langue maternelle des deux gamins, que
lui-même avait autrefois appris au Viêt-nam. Prêter attention à leurs dialogues
lui pesait car ses pensées s’en trouvaient perturbées. Il aurait préféré qu’ils
communiquent en chinois ou en javanais. Au moins, il aurait pu s’enfermer dans
ses réflexions.


Mais non. Il les entendait
commenter les performances d’une Harley Davidson, ou vanter les accélérations
d’une Corvette Chevrolet.


Et il en avait assez. Aussi
se sentit-il soulagé quand Samena l’informa un soir qu’elle avait trouvé un
foyer d’accueil, grâce à Delilah. Des adeptes de l’Age Nouveau avaient ouvert
un centre pour jeunes gens en difficultés. Les gérants ne poseraient pas de
questions embarrassantes, les chambres étaient spacieuses, confortables, et le
loyer minime. Pierre pouvait donner sa quote-part. Samena avancerait celle de
Rémi jusqu’à ce qu’il ait trouvé du travail, ce qui ne saurait tarder car
Delilah contactait ses amis, et ne désespérait pas d’en trouver un qui ait
besoin d’un homme à tout faire.


— Samena, elle est vraiment
super ! s’écria Pierre quand la jeune femme fut partie. C’est votre petite amie,
Adam ?


— Pourquoi me demandes-tu ça
?


Adam savait que son ton avait
été rien moins qu’aimable, et il se le reprocha aussitôt. Après tout, Pierre ne
faisait que poser une question logique.


— Ben… je vous demande ça
parce que si c’est le cas, vous avez drôlement de la chance. Des dames comme
elle, y en a pas beaucoup. Sûr que le jour où elle aura des gosses, ils seront
pas malheureux…


Prétextant une lettre urgente
à envoyer par e-mail, Adam se retira précipitamment dans son bureau. Là, après
avoir refermé sa porte, il sortit d’un tiroir la seule photo qu’il avait
conservée de sa propre mère. Et la regarda d’un œil différent, songeant à tout
ce que lui avait dit Samena.


 


Le lendemain matin, il se
leva avec peine, bâillant sans relâche, se sentant courbatu. Il avait mal
dormi. L’image de Samena l’avait hanté la nuit durant. Jamais il ne s’était
trouvé dans une telle situation. Des femmes, il en avait connu. Et aucune
n’avait envahi ses pensées de la sorte. Sitôt leur brève histoire arrivée à son
terme, il les oubliait. Alors que Samena, avec qui il n’avait pas eu la moindre
relation amoureuse, occupait son esprit à chaque instant. C’était tout de même
un comble que la seule femme qui n’avait jamais partagé son lit l’obsède à ce
point !


Ainsi, tout en buvant son
café, guettait-il avec fébrilité son coup de sonnette. Dès qu’elle serait là,
ils réveilleraient Pierre et Rémi et les conduiraient dans leur nouvelle
demeure, au foyer pour jeunes gens en difficulté. Elle avait tenu à ce qu’il
les accompagne, car la veille, les deux adolescents s’étaient montrés réticents
à l’idée d’habiter dans un lieu où on les surveillerait, où le couvre-feu
sonnerait à 22 heures. Le pire, pour eux, semblait être les cours d’instruction
civique qu’ils seraient contraints de suivre trois fois par semaine. Adam avait
eu beau leur expliquer que, pour devenir de bons citoyens américains, ils
devaient connaître les lois, le code moral en vigueur, et s’y conformer, lien
n’y avait fait. Alors il avait insisté : de cette manière, assurait-il, ils
accéderaient plus facilement à la naturalisation, leur ambition suprême. Et
comprendraient le sens du serment solennel qu’on leur ferait prêter.


Rémi et Pierre avaient
déclaré qu’ils allaient perdre leur liberté, qu’ils avaient passé l’âge d’être
pensionnaires dans un établissement à la discipline stricte. Et que l’école,
c’était fini pour eux depuis longtemps. Et puis, avaient-ils ajouté, à quoi bon
apprendre à bien lire et écrire en anglais alors qu’il suffisait de savoir
compter ?


Adam les avait traités de
gamins capricieux, mécontent de n’avoir, pour tout remerciement, que cette
réaction négative. Il avait vite renoncé à les convaincre qu’ils étaient dans
l’erreur, laissant ce soin à Samena. Il s’était retiré dans son bureau et, une
heure plus tard, l’avait entendue appeler un taxi. Il n’était pas sorti pour la
saluer. De crainte de ne pouvoir résister au désir de la supplier de rester
auprès de lui.


Et maintenant, il tremblait
de plaisir rien qu’à l’idée de la revoir.


En la découvrant sur le
seuil, le sourire aux lèvres, son visage délicat encore mis en valeur par une
légère touche de rouge à lèvres, artifice auquel elle consentait depuis
quelques jours grâce aux efforts de persuasion de Delilah, il se sentit fondre.


— Bonjour, Samena. En forme,
à ce que je vois.


— Je viens de courir dix
kilomètres. Et j’ai encore rencontré ce charmant monsieur qui me complimente
sans cesse.


Il se renfrogna. Un inconnu
la flattait et elle en retirait du plaisir alors qu’elle exigeait de lui qu’il
se tienne à distance ? Et en plus, elle osait le lui rapporter ?


Pivotant sur ses talons, il
rentra dans la maison.


— Nos deux lascars dorment
encore. Allons les réveiller en fanfare.


Mais lorsqu’ils pénétrèrent
successivement dans les chambres de Pierre et de Rémi, ils découvrirent avec
consternation des lits non défaits.


— Bon sang ! Ces vauriens se
sont enfuis !


— Oh, non… Que va-t-il leur
arriver ? Ce sont des enfants… Livrés à eux-mêmes dans la rue, ils ne
trouveront que le malheur.


La voyant sur le point
d’éclater en sanglots, Adam s’octroya le droit de lui prendre la main et de la
presser contre son cœur.


— Samena, je ne suis pas
détective pour rien. Je sais où il faut chercher des fugueurs dans cette ville.
J’en ai déjà ramené plus d’un au bercail.


Ses yeux au bleu soudain fané
par la peine se vrillèrent aux siens, et il se sentit bouleversé.


— C’est vrai, Adam ? Vous
pouvez faire ça ? Les retrouver et les protéger malgré eux ?


— Oui, Samena. Nous allons
commencer tout de suite les recherches.


 


Mais ils eurent beau sillonner
la ville jusqu’au crépuscule, visitant squats et communautés plus ou moins
louches, risquant au détour de chaque venelle constellée d’ordures un coup de
couteau ou de matraque parce qu’ils osaient pénétrer en des lieux où même la
police ne se risquait guère, ce fut l’échec : Rémi et Pierre demeurèrent
introuvables.


Las et déprimés, ils
décidèrent de rentrer se reposer un peu chez Adam et de reprendre les
recherches à la nuit tombée.


Ils approchaient de son
quartier résidentiel quand Samena hurla :


— Arrêtez, Adam… Arrêtez !


Il freina brusquement et se
gara le long du trottoir.


— Qu’y a-t-il, Samena ?
Avez-vous vu quelque chose qui…


— Oui, oui ! Cette petite
fille, là-bas, sous l’arbre… Elle tient dans ses bras son chien qui est en
train de mourir ! Une voiture l’a heurté et…


— Comment savez-vous cela ?
l’interrompit-il, tout en anticipant in petto la réponse.


— Je viens de le lire dans
son esprit. Son désespoir est si grand qu’il est arrivé jusqu’à moi à l’instant
où nous passions devant elle.


Dès qu’Adam eut coupé le
contact, elle jaillit hors de la voiture. Quelques secondes plus tard, elle
était agenouillée à côté d’une fillette d’environ sept ans, qui sanglotait, un
cocker inconscient serré contre sa poitrine.


Dès qu’Adam eut coupé le
contact, elle jaillit hors de la voiture. Quelques secondes plus tard, elle
était agenouillée à côté d’une fillette d’environ sept ans, qui sanglotait, un
cocker inconscient serré contre sa poitrine.


Adam se pencha sur le chien,
puis se redressa.


— Il n’y a rien à faire, Samena,
chuchota-t-il. Cette pauvre bête a la colonne vertébrale brisée. Je le vois à
l’inclinaison de sa tête et aux spasmes qui agitent ses pattes arrière. J’ai,
hélas, souvent vu ça pendant la guerre. Un choc au milieu du dos et…


— Où habites-tu ? demanda
Samena à la petite fille.


Adam soupira. Évidemment,
Samena ne l’avait même pas écouté. Ne comptaient, pour elle, que la détresse de
l’enfant et la souffrance du chien.


— Il faudrait l’amener chez
un vétérinaire qui abrégera ses souffrances, dit-il sans conviction.


Car il pressentait ce
qu’allait faire Samena. La même chose qu’avec Corey, Myles, Rémi… Seulement,
cette fois, elle échouerait parce que le cocker était mourant. Elle avait
peut-être des dons de guérisseuse, mais en aucun cas, elle ne pourrait ressusciter
un animal agonisant.


La fillette leva les yeux sur
Samena.


— Toby… Il m’a échappé. Je ne
tenais pas assez bien sa laisse. Maman m’avait dit de faire attention, mais… il
a vu un chat et il est parti d’un coup. Je n’ai pas pu le retenir ! Madame, sauve-le.
Sauve mon Toby…


— Comment t’appelles-tu ?
demanda Samena d’une voix très douce à l’enfant.


— Marlène.


— Où habites-tu ?


— Là.


Elle avait désigné une villa
aux volets peints en bleu entourée d’un grand jardin soigné.


— Adam, souffla Samena,
ramenez Marlène chez elle.


Tout en prononçant ces mots,
elle avait délicatement retiré le cocker des bras de la fillette, sous le
regard navré d’Adam qui secouait la tête.


— Ça ne marchera pas, Samena.
Il est…


— Adam, je vous en prie.
Raccompagnez Marlène chez ses parents. Et expliquez-leur ce qui s’est passé.
Dites-leur que je soigne leur chien et que nous arrivons, lui et moi.


Sans insister, et bien qu’il
fût persuadé que Samena échouerait, Adam prit Marlène par la main.


— Toby ! s’écria la fillette.
Je veux que Toby vienne avec moi.


— Il va venir, lui assura
Samena. Dans quelques minutes.


Elle attendit qu’Adam ait
traversé la rue et disparu sous la marquise du perron pour se pencher sur le
cocker. Alors elle pressa ses lèvres sur sa truffe humide et entama son chant.


Cette fois, elle ne doutait
pas de son succès. Elle connaissait bien des échecs avec les humains, mais avec
les bêtes, âmes simples s’il en était, elle avait toujours réussi. Elle sentait
que, dans le peu de lucidité qu’il lui restait et en dépit de la souffrance qui
le taraudait, Toby lui faisait confiance. Il croyait en cette femme qui lui
murmurait doucement à l’oreille. Elle le lisait dans son esprit ô combien
primaire et néanmoins apte à la pensée.


Alors elle se concentra, si
fort que l’environnement parut se dissoudre autour d’elle. Il n’y avait plus de
rue, plus de trottoir ni d’arbres, les voitures avaient disparu, de même que
les maisons. Elle laissa courir toute la puissance de l’influx salvateur
jusqu’à ses mains, sans cesser de psalmodier et, peu à peu, le chien revint à
la vie. Sa nuque se redressa, son dos perdit cette courbure qui avait tant
inquiété Adam, sa respiration s’apaisa.


Soudain, sa bouche
s’entrouvrit et il donna un coup de langue sur le visage de Samena, pressé
contre sa truffe.


Elle ne retint qu’à
grand-peine un cri de triomphe. Elle avait gagné. Sauvé une vie. Et rendu le
bonheur à une petite fille éperdue de chagrin.


Elle se releva et posa
précautionneusement le chien sur ses pattes. Il vacilla un peu, puis sa posture
se stabilisa. Sa queue s’agita et Samena sourit : elle savait qu’il la
remerciait. Non de l’avoir sauvé de la mort, abstraction trop complexe pour
lui, mais d’avoir fait céder cette douleur atroce qui le torturait, et cette
peur de l’inconnu qui lui broyait le cœur. Elle ramassa la laisse sur le
trottoir et murmura :


— On y va, Toby ? On rentre à
la maison ?


Le chien s’ébroua, puis
commença à trottiner.


Arrivé devant la première
marche du perron, il tira vivement sur la laisse, pressé de franchir le seuil
de son foyer.
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Marlène se laissa tomber à
genoux devant son chien, qui frétillait de bonheur sous les caresses. La mère
de la fillette, une jeune femme aux traits fins et au doux sourire, se tourna
vers Samena qui observait la scène en retrait.


— Je vous remercie de vous
être souciée de ma fille, dit-elle. Peu de gens se seraient donné la peine de
s’arrêter en la voyant pleurer, Toby dans ses bras.


Puis elle s’adressa à
Marlène.


— Tu vois que tu t’es
inquiétée pour rien, chérie. Toby n’avait reçu qu’un petit choc. Il était
assommé, c’est tout. Mais à l’avenir, veille bien à ne plus jamais lâcher sa
laisse !


Profitant de ce que la jeune
femme se consacrait à sa fille, oubliant visiblement sa présence et celle de
Samena, Adam lança :


— Nous allons vous laisser,
madame.


Il avait hâte de se retrouver
seul avec Samena et de l’interroger. Ce que ses yeux avaient vu était
indubitable : le chien était mortellement atteint. Et pourtant… voilà qu’il
gambadait dans le salon, s’élançait à la poursuite du chat en peluche que
Marlène traînait devant lui… Dieu du ciel, Samena possédait vraiment un don. Et
même si de temps à autre, il faillait, cette fois, le succès était là,
sidérant, bouleversant. La colonne vertébrale de l’animal s’était ressoudée
comme par miracle. L’ange gardien avait réussi sa mission.


L’ange gardien… ou la
sorcière ?


Ni l’un ni l’autre. Seulement
une femme d’exception, dont il ne comprenait pas le fonctionnement psychique,
mais qui l’émerveillait chaque jour davantage. Et il brûlait de percer enfin le
mystère qui l’entourait, de découvrir d’où lui venaient ces pouvoirs inouïs,
qui embellissaient la vie.


Il se rendit compte que la
barrière qu’il avait élevée entre eux s’effritait. Il avait beau s’astreindre à
garder ses distances avec elle, à tenir sa promesse, peu à peu, sa volonté
faiblissait. Prendre sa main alors qu’ils sortaient de la maison où elle avait
apporté le bonheur lui parut soudain tout à fait autorisé. Et elle ne résista
pas, nouant même ses doigts autour des siens.


Dans la rue, ils marchèrent
en silence jusqu’à la voiture, puis s’installèrent à l’intérieur, toujours sans
prononcer un mot. Adam était perdu dans ses interrogations. Samena, sans doute,
analysait ce qui venait de se passer. Et cherchait de quelle manière elle
devait user de son savoir pour obtenir autant d’efficience sur les humains que
sur les animaux.


Les paroles qu’elle prononça
soudain lui prouvèrent qu’elle était effectivement préoccupée par ce sujet.


— Adam, je suis déçue. Toby
va bien, et c’est très important, mais je n’arrive pas à capter les pensées de
Pierre et de Rémi. Rien ne vient. Et c’est d’autant plus frustrant que je
possède la technique. Mes Maîtres me l’ont bien enseignée. C’est le talent qui
me manque. Et cela ne s’apprend pas.


Sa voix se brisa tout à coup,
comme si elle allait fondre en larmes.


— C’est un échec, Adam. Ma
venue ici est un échec ! J’étais censée aider votre génération à préparer
l’avenir, et rien ne marche comme je l’espérais. Même Delilah doute de moi.
Aujourd’hui, j’ai commencé à lui révéler – oh, par bribes seulement, de crainte
d’aiguiser sa suspicion –, qui j’étais réellement. Et elle m’a regardée comme
si je perdais la raison. Elle ne m’a pas crue, Adam. Et c’est terrible. Je
crains que les influences conjuguées de Violet et de Tyrone prennent le pas sur
la mienne. Ils vont me faire passer pour une folle auprès de Delilah.


Maintenant, elle pleurait
sans retenue, et Adam, le cœur brisé, cherchait en vain un mouchoir à lui
donner. En désespoir de cause, il démarra, tout en annonçant :


— Nous allons nous arrêter
dans une station-service. Il y aura des toilettes avec des distributeurs de
Kleenex.


Quelques instants plus tard,
il se garait devant le bâtiment sanitaire d’un relais Esso. Samena courut
jusqu’à la porte, son visage noyé de larmes dissimulé derrière sa main. Il
resta au volant, le regard rivé sur la porte, conscient que la moindre de ses
absences le mettait à la torture. Mais il ne pouvait essayer de la séduire. On
ne courtisait pas impunément une femme aussi rare que Samena. Cela ne pouvait
déboucher que sur des serments solennels et, en dépit de l’attirance qu’il
éprouvait pour elle et se refusait à analyser plus avant, il ne se sentait pas
prêt à s’engager.


Donc, quoi qu’il lui en coûte
et quelle que soit son envie, il ne devait à aucun prix rester seul avec elle.
Il allait la raccompagner chez Delilah et rentrer chez lui. Entre ses quatre
murs. Il écouterait de la musique, regarderait la télévision, mangerait sur le
pouce et s’endormirait après avoir bu un, voire deux verres de whisky qui
feraient office de somnifère.


Mais Samena l’amena en un
clin d’œil à changer ses plans.


— Delilah ne sera pas là, ce
soir.


Elle marqua un temps, puis
ajouta timidement :


— Pourrais-je venir un moment
chez vous, Adam ? Cela ne me tente guère de passer une soirée en tête à tête
avec Violet.


— Oh, avec plaisir, Samena !
acquiesça-t-il, alors que tout son être regimbait, le poussait à refuser.


Une fois encore, la volonté
de Samena se révélait plus forte que la sienne.


— Restez quelques heures…,
commença-t-il.


Il s’interrompit à temps.
Parce qu’il s’apprêtait à enchaîner : « Restez donc la vie entière si vous
voulez. »


Au lieu de cela, il déclara
d’un ton égal :


— Nous trouverons dans le
frigo de quoi faire une omelette. Je dois aussi avoir un reste de salade. Les
reliquats des provisions dévorées par Rémi et Pierre.


— J’espère qu’ils auront
trouvé de quoi manger…


— Un fast-food, ce n’est pas
cher. Et Pierre a un peu d’argent. Pour l’instant, je crois que nous avons tort
de nous inquiéter. Ils ont de quoi tenir quelques jours. Il existe un nombre
incroyable d’hôtels qui coûtent trois francs six sous. Ils se débrouilleront.
Et ensuite, peut-être rentreront-ils d’eux-mêmes…


— Le ciel vous entende.


 


De retour au cottage, Adam
s’installa devant la baie pendant que Samena se retirait dans la salle de
bains. Lorsqu’elle réapparut, il faillit l’interroger : comment ses vêtements,
souillés par le sang et les poils de Toby, pouvaient-ils avoir l’air de sortir
tout droit du pressing ? C’était à n’y rien comprendre. Ils étaient d’une
netteté absolue. Encore un mystère. Ou le résultat de l’un de ses tours qu’il
finissait par juger magiques.


Elle vint s’asseoir sur le
canapé. Pas contre lui mais assez près tout de même pour qu’il puisse la
toucher si sa main, qu’il brûlait de poser sur la sienne, le trahissait. Elle
prit le verre de vin blanc qu’il lui avait servi et le but à petites gorgées,
l’air songeur, le regard fixé sur l’océan.


Maintenant qu’elle se
trouvait seule avec Adam, elle se sentait anxieuse. Pourquoi s’être jetée dans
la gueule du loup ? L’attraction qui existait entre eux était si puissante
qu’elle lui semblait palpable. C’était comme si une corde les liait l’un à
l’autre et que chacun d’eux tire sur l’une des extrémités. Que faire pour
rompre cet invisible filin ?


Rien.


Parce qu’elle ne souhaitait
pas le briser.


Elle avait plis sa décision
après mûre réflexion. Même si ses Maîtres la rappelaient demain, elle se
donnerait à Adam. Et disparaîtrait ensuite de son existence. Pour ne jamais
l’oublier. Il était et demeurerait le seul homme de sa vie, elle en était
intimement persuadée. Le destin en avait décidé ainsi. Il n’y avait rien
qu’elle puisse faire pour le contrer. Et, fataliste, elle avait accepté ce qui
ne pouvait manquer de suivre : ces frôlements de mains qu’elle attendait en
frémissant d’un bonheur anticipé, et puis ces baisers, qu’elle lui avait
pourtant demandé de ne jamais lui dérober.


Mais il n’aurait pas à les
dérober : elle les lui accorderait avec enthousiasme. Delilah avait fait son
éducation en accéléré, lui décrivant combien il était bon d’être aimée et
d’aimer en retour. La relation qu’elle vivait avec Tyrone, lui avait-elle
expliqué, était platonique à cause de leur âge, mais vingt ans plus tôt encore,
elle avait connu la passion avec un acteur russe venu tourner un film à grand
spectacle à Hollywood. Jamais ensuite elle ne l’avait revu, pourtant elle
gardait, et chérissait, dans son cœur ému, le souvenir de leur merveilleuse
histoire.


— Profitez de votre jeunesse,
mon enfant, conseillait-elle avec ferveur. N’ayez jamais de regrets d’avoir
aimé. Si Adam Hawkins vous plaît, allez vers lui. N’hésitez plus !


Les paroles de Delilah
avaient fini par convaincre Samena. Et ce soir, elle était là, intimidée,
incapable de décider dans quelle main tenir son verre, de quelle manière
croiser ses jambes ni comment s’adosser aux coussins : en se laissant aller, ou
en gardant une attitude crispée ?


Oh, faire comprendre à un
homme qu’on acceptait qu’il vous courtise était bien compliqué ! Si seulement
elle avait été un peu plus âgée, elle aurait eu de l’expérience… Mais à
seulement trois décennies, elle ne savait rien.


Il ne lui restait plus qu’à
espérer qu’Adam ferait le premier pas et qu’ensuite, son instinct la guiderait…


 


Aux environs de 22 heures,
après un repas pris sur le comptoir de la cuisine, Adam avait proposé une
petite promenade au bord de la mer.


En fait, le besoin de quitter
la maison le taraudait. Il n’en pouvait plus de se trouver aussi proche de
Samena, seul avec elle, et paralysé par son serment. Dehors, il marcherait,
dépensant ainsi son énergie douloureusement bridée. Et il respirerait un air
que n’embaumerait pas le parfum de la jeune femme. De surcroît, dans la nuit,
il ne verrait plus sa chevelure couleur de miel, ni ses prunelles aux nuances de
lagon. Et surtout, ses yeux ne s’accrocheraient plus à l’arrondi de ses
hanches, à la finesse de sa taille, au galbe de ses jambes… Elle parlerait, il
entendrait sa voix, mais ce serait tout. Son corps de rêve, son visage de
madone seraient absorbés par l’obscurité.


Il soufflerait enfin, se
décontracterait un peu. Puis il la raccompagnerait chez Delilah, dans les
collines.


Ensuite, il rentrerait chez
lui et demain matin, après une nuit blanche, il redescendrait sur la plage pour
y chercher la trace de ses pas légers.


Mais une demi-heure plus
tard, de retour dans le cottage, alors qu’il s’attendait qu’elle récupère son
sac et enfile sa veste, elle demanda :


— Cela vous gênerait-il que
je prenne une douche ? L’air marin est poisseux et… Bref, j’ai besoin de me
laver.


Il la regarda avec
stupéfaction. Quoi ? L’air était poisseux ? Absolument pas. Il était au
contraire frais et vivifiant. De plus, elle avait déjà passé un bon moment sous
la douche à son arrivée.


Gardant ces réflexions pour
lui, il ne put que hocher la tête tout en lui ouvrant le placard contenant les
serviettes de bain.


Puis il regagna sa place
habituelle sur le canapé, un verre de whisky à la main, dédaignant le vin blanc
cette fois. Une bonne dose d’alcool apaiserait peut-être ses ardeurs, que le
fait de rentrer dans la maison et d’y retrouver cette intimité tant redoutée
avec Samena avait revigorées.


La moitié du liquide ambré
avait disparu quand la porte de la salle de bains se rouvrit. Il se retourna,
prêt à se lever et à se ruer sur ses clés de voiture quand le spectacle qui
s’offrit à ses yeux le cloua sur place.


Samena se tenait au milieu du
salon, vêtue en tout et pour tout d’une serviette qui ne dissimulait son corps
que des hanches à la poitrine.


— Pour… pourquoi n’avez-vous
pas… hmm… vos vêtements ?


Il balbutiait, se sentait
ridicule, et en même temps bouleversé. Elle était belle à couper le souffle.
Vénus sortant de l’onde. Oh, Seigneur… Jamais il ne résisterait au désir qui
montait en lui !


— Habillez-vous…,
murmura-t-il sans conviction.


— Non, Adam. J’ai réfléchi.
Cette… comment avez-vous appelé cela ? Liaison ? Oui. Liaison. Donc, cette
liaison que vous m’avez proposée, et qui ne durera que le temps de mon séjour…
eh bien, je l’accepte.


Il crut défaillir.


— Vous… Quoi ?


— Je suis d’accord.


Il secoua vigoureusement la
tête.


— Non, Samena. Il n’en est
pas question.


— Non ?


Elle s’approcha de lui, un
sourire à peine esquissé sur ses lèvres entrouvertes, s’immobilisa et… laissa
glisser la serviette jusqu’au sol.


La respiration suspendue, il
la détailla, incapable de s’en empêcher alors qu’il aurait voulu détourner le
regard, pivoter sur ses talons et s’enfuir. Mais il percevait cette volonté qui
émanait d’elle et le circonvenait chaque fois qu’elle en usait. Elle le
paralysait. Lui, le bourreau des cœurs, seul et unique décisionnaire dans ses
relations amoureuses, voilà qu’il avait l’impression de n’être qu’un pantin à
la merci de ces bras frêles qui se tendaient vers lui et se nouaient derrière
son cou.


Elle l’enlaça, si solidement
qu’il ne put se dégager malgré le mouvement de recul qu’il marqua. En un
éclair, elle s’était pressée contre lui et, le visage levé, lui offrait sa
bouche. Il voulut incliner la tête en arrière, fuir cette tentation qui
l’appelait mais, comme si sa personnalité s’était dédoublée, il se vit cédant
avec ivresse, et donnant le baiser attendu.


La maladresse dont elle fit
d’abord preuve le dérouta, puis l’attendrit. Mon Dieu, qu’elle était innocente…
N’avait-elle jamais embrassé ? Mais dans ce cas, il ne pouvait être le premier
à… à l’aimer. La responsabilité était trop lourde de conséquences. Il n’était
pas question qu’il cède à ses avances.


Il se crispait, approchait
ses doigts des mains qui l’emprisonnaient, prêt à les dénouer, quand, une fois
de plus, la volonté de Samena prit le pas sur la sienne.


Et de chaste et délicat, le
baiser qu’il lui donnait devint passionné, lui faisant tourner la tête. Il
fouilla longuement la bouche qui s’offrait, goûtant sa saveur délicate,
s’étourdissant peu à peu, jusqu’à ce que, ses jambes vacillant, il entraîne
Samena sur le canapé.


Prestement, alors qu’il
l’avait allongée sous lui, elle se glissa sur le côté et il comprit qu’elle
n’avait pas l’intention de s’abandonner à ses caresses mais de lui en prodiguer
aussi. Elle venait d’insinuer sa main sous sa chemise. Dès qu’il sentit la
chaleur de sa paume délicate sur son torse, il sut que ses ultimes scrupules
allaient s’évanouir. Il avait atteint le point de non-retour. Désormais, il
n’essaierait plus de se dérober. Son corps le lui interdisait, qui s’embrasait,
animé par un désir comme il n’en avait jamais connu. Abandonnant la bouche
ensorcelante, il posa ses lèvres sur le cou gracile et en suivit l’arc jusqu’au
creux de l’épaule. Puis il descendit vers la naissance des seins, qui se pressaient
tout en rondeur contre son buste. Il se rendit compte que les boutons de sa
chemise s’étaient défaits, que sa peau frôlait celle de Samena, et il ne put
retenir un gémissement de bonheur.


Finalement, il perdit le peu
de lucidité qui lui restait. En profita-t-elle ? Il ne put que le supposer,
imaginer qu’il venait de souffrir d’une brève perte de conscience, quand il
découvrit que ses vêtements avaient disparu. Comme par magie. Ou grâce à cette
télékinésie qu’elle disait, à tort, ne pas bien pratiquer…


Nu contre elle, il se sentit
défaillir. De plaisir, d’excitation, d’incrédulité. Mon Dieu… éprouver tant
d’allégresse ne lui était jamais arrivé ! Il se trouvait sur le chemin du
paradis, en compagnie d’un ange… Un ange de volupté qui s’enhardissait de
minute en minute, n’hésitant plus à le caresser avec audace, lui mettant les
sens en ébullition.


Il parvint à inspirer
profondément, et à se ressaisir


un peu pour reprendre
l’initiative. Si vraiment il était le premier homme que connaisse Samena, il se
devait d’être doux, tendre, délicat…


L’ennui, c’était qu’elle
manifestait une telle frénésie sensuelle qu’il ne réussissait pas à se modérer.
Il embrassait la moindre parcelle de son corps, lui arrachant de petits cris de
bonheur, caressait avec volupté les rondeurs de ses hanches, prenait ses seins
en coupe dans ses mains et les parsemait de petits coups de langue… Lui qui
s’était voulu un amant courtois et patient se montrait fougueux, possédé par un
sens érotique torride qu’elle contribuait à exacerber. Elle ne souffrait
d’aucune inhibition ! Il la sentait vibrer contre lui, trembler alors qu’elle
venait d’enserrer sa taille entre ses jambes, l’emprisonnant délicieusement.
Elle semblait attendre de lui qu’il suscite les plus troublantes sensations,
les transports les plus enfiévrés. Sa peau humide exsudait un parfum de miel et
de lavande qui l’étourdissait. Il entendait palpiter son cœur tandis qu’il
mordillait son sein et se rendait compte que son pouls battait en harmonie avec
le sien, comme s’ils n’avaient plus formé qu’un seul être.


Lorsqu’il fut certain qu’elle
approchait de la jouissance, il osa peser sur elle. Puis hésita. Devait-il
commettre enfin l’acte suprême, vers lequel tous ces préliminaires enivrants
avaient tendu ? Avait-il le droit de faire d’elle une femme ?


Une fois encore, elle prit la
décision pour lui. Oscillant de manière suggestive, ses hanches se plaquèrent
contre les siennes. Alors il céda à cette invite sans ambiguïté.


Le souffle court, il vint en
elle. Et elle alla à sa rencontre. Au même instant, leurs corps communièrent
dans une extase unique.


Ensemble, ils montèrent au
ciel, volèrent d’étoile en étoile, puis redescendirent sur terre après un grand
cri qui semblait émaner d’une seule gorge. Ils restèrent longtemps enlacés,
tremblants, s’embrassant avidement à chaque spasme de désir qui les traversait.


Quand enfin leurs bouches se
séparèrent, Adam murmura, tout contre son oreille :


— Je t’aime, Samena. Jamais
je n’ai fait cet aveu à aucune femme.


— Je t’aime aussi, Adam. Et
je n’ai jamais aimé avant toi. Ni avec mon cœur, ni avec mon corps.


— Je le sais. Et je sais
aussi que je n’en aimerai aucune autre que toi, car je vais t’épouser.


Il se releva, s’appuya sur un
coude, puis lui prit la main en un geste très solennel.


— Acceptes-tu d’être ma
femme, Samena ?


Elle le fixa si longuement
qu’il éprouva un frisson d’appréhension. Si elle avait été amoureuse de lui,
elle aurait dit oui dans l’instant !


Eperdu, il la vit détourner
la tête. Et entendit la réponse fatidique :


— Adam, je ne peux pas
t’épouser. Je dois rentrer chez moi.
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Le lendemain matin, Adam
raccompagna Samena chez Delilah, puis se rendit à l’agence. Il n’avait pas
abordé avec elle le sujet brûlant de son « retour ». Car il ignorait toujours
où se trouvait son « chez elle ». Selon lui, elle fabulait encore et il lui
fallait se rendre à l’évidence : il était amoureux d’une déséquilibrée. Par
ailleurs douée de pouvoirs quasi surnaturels.


Il n’y avait qu’un moyen pour
l’obliger à revenir à la réalité, c’était de lui démontrer qu’elle n’était pas
la seule de son espèce, qu’il existait d’autres gens capables d’accomplir les
mêmes prodiges qu’elle, et qu’ils vivaient pourtant en 1997. Qu’ils ne se
croyaient pas les envoyés d’une civilisation lointaine et mystérieuse, en un mot,
qu’ils étaient normaux, mis à part leurs stupéfiantes particularités.


La seule personne qui pouvait
l’aider à régler ce problème était Bernie. Aussi alla-t-il le trouver dès son
arrivée à l’agence.


— As-tu déjà entendu parler
de médiums ou de parapsychologues qui auraient collaboré avec la police ? lui
demanda-t-il tout à trac.


— Oui. Et certains d’entre
eux se sont révélés incroyablement performants. Ils ont localisé des personnes
disparues, mortes ou vivantes. Mais pourquoi cette question ?


— À cause de Samena.


Bernie s’assit sur le coin de
sa table de travail, croisa les bras sur sa poitrine et fixa Adam.


— Nous y voilà. J’attendais
que tu te confies enfin. Tu es amoureux de cette femme, hein ?


— Oui. Et rien n’est simple.
Vois-tu, elle n’est pas… comme tout le monde.


— Je t’écoute.


Adam inspira profondément. Il
avait besoin de courage pour se livrer, et plus encore pour rapporter à son ami
les événements auxquels il avait assisté. Il craignait que Bernie ne le croie
pas et pense que la folie qui affectait Samena l’avait contaminé.


Mais il y avait la guérison
de Corey. Il suffisait qu’il s’appuie sur ce phénomène inexpliqué pour
argumenter. Bernie, ensuite, serait moins catégorique, il y réfléchirait à deux
fois avant de répondre que tout cela n’était que des élucubrations.


Alors, les yeux baissés sur
la pointe de ses chaussures, il lui raconta tout. En détail, n’omettant qu’un
seul point : la nuit d’amour qu’ils venaient de passer.


Puis il leva les yeux vers
son ami, guettant sa réaction.


— Adam, je vais t’étonner,
mais… je te crois. À cause de Corey, et aussi à cause de Frances. Elle a
retrouvé une joie de vivre, une énergie qui me sidèrent et me rendent vraiment
heureux. On dirait que Samena lui communique une force nouvelle et un optimisme
sans faille. Samena a changé notre couple. Elle nous a donné le bonheur. Même
Kate est différente : elle ne fait plus de caprices, ne manifeste plus de
jalousie à l’égard de son petit frère.


— Que tu me croies me soulage
infiniment, Bernie. Je me sens moins seul face à mes interrogations,
maintenant. Et j’espère que tu vas m’aider à trouver la clé du mystère
concernant le passé de Samena. Que penses-tu de son histoire de voyage dans le
temps ? De cette société idéale de l’an 2500 d’où elle viendrait ?


Bernie écarta les bras en
signe d’impuissance.


— Je ne sais que répondre.
Tout cela paraît bien tiré par les cheveux. Complètement surréaliste. Mais ce
qu’a pu accomplir Samena avec ton oncle Myles, avec le chien, ou avec mon fils,
ne l’est-il pas encore plus ? Et puis, nous avons utilisé tous les moyens
d’investigation possibles et imaginables pour trouver une trace de son passage
quelque part. J’ai communiqué au F.B.I. ses empreintes, relevées sur un verre.
Chou blanc. J’ai aussi contacté Interpol. Même résultat. Il semble que Samena
Smith n’ait commencé à exister que le jour où elle a débarqué chez Delilah. De
là à penser qu’elle dit la vérité, qu’elle arrive vraiment du futur… D’accord,
ma logique cartésienne regimbe quand j’essaie de lui faire avaler ça. Mais en
même temps, rien ne me permet d’affirmer le contraire. Pourquoi une
civilisation plus avancée que la nôtre ne nous enverrait-elle pas un émissaire
? Après tout, qui aurait cru au siècle dernier que l’homme marcherait sur la
lune et descendrait explorer des fonds marins d’une profondeur de sept mille
mètres ? Qu’on retrouverait le Titanic et qu’on enverrait une sonde sur Mars ?
Rien n’est impossible, Adam. Ce qui l’est, c’est de le concevoir avec notre
cerveau. On prétend d’ailleurs que nous n’usons que de dix pour cent de nos
facultés cérébrales. Samena affirme qu’elle se sert d’au moins soixante pour
cent de plus et que ses Maîtres utilisent la totalité de leur potentiel. Cela
ne me paraît pas si farfelu que ça.


— Tu me réconfortes, Bernie.
Parce que j’avais l’impression de devenir fou.


— Ou bien nous sommes deux
fous, ou bien Samena dit vrai…


 


Delilah se contemplait avec
nostalgie dans un miroir en pied. Où étaient sa jeunesse, sa beauté ? Si loin
que même celui qu’elle considérait comme son indéfectible admirateur, Tyrone,
éprouvait le besoin d’aller se ressourcer auprès de femmes moins… mûres
qu’elle. Au volant de la nouvelle Cadillac, il était parti passer le week-end à
Las Vegas, prétendument pour s’amuser aux tables de jeu mais, elle le
pressentait, surtout pour dîner en galante compagnie… Avec une femme de trente
ans ou même moins… Ah, la vie était bien triste quand on vieillissait.


Heureusement, Samena était
là, qui l’attendait dans son bureau. Elles allaient travailler ensemble. Cela
l’aiderait à chasser ses idées noires. Son livre avançait bien, grâce aux
remarques pertinentes de la jeune femme. Son éditeur serait satisfait. L’ennui,
c’était qu’elle avait du mal à se concentrer. Trop de problèmes l’assaillaient.
Comme ce coup de fil de son banquier, qui lui avait appris que Tyrone avait
procédé à un retrait important ces jours derniers. Comment se faisait-il qu’il
ne s’en sorte pas avec ce qu’elle lui donnait chaque mois ? La crainte qu’il
n’entretienne quelque danseuse de cabaret la taraudait. Et la possibilité qu’un
jour il la quitte pour une compagne plus jeune aggravait cette angoisse. Il
suffisait qu’un producteur lui offre, par miracle, un rôle bien rétribué, pour
qu’il puisse de nouveau voler de ses propres ailes. Et le spectre de la
solitude qui se dressait soudain devant elle la terrifiait.


Bavarder avec Samena la
réconforterait, songea-t-elle en descendant l’escalier. A condition que Violet
ne s’immisce pas à tout bout de champ dans leur conversation, fait dont elle
était coutumière car, à l’évidence, la présence de Samena dans la maison lui
était insupportable. Elle ne laissait pas échapper une occasion de manifester
son animosité à l’égard de la jeune femme qui, selon elle, était une
déséquilibrée.


Sur ce point-là, Violet
n’avait peut-être pas tort. Samena racontait des histoires tellement
incroyables. Que le livre en cours serait déterminant pour les générations à
venir. Qu’elle arrivait du futur et y repartirait, une fois sa mission
accomplie. Que les œuvres de Delilah McDonnel figureraient dans toutes les
bibliothèques universitaires de l’an 2500.


Hypothèse effarante. Et fort
inquiétante car elle trahissait les troubles mentaux de Samena. Mais comment se
faisait-il qu’un homme aussi pragmatique qu’Adam Hawkins se soit entiché de
cette excentrique ? Leur relation devenait si intime que, la nuit précédente,
Samena n’était pas rentrée. De là à imaginer qu’elle était restée chez Adam, il
n’y avait qu’un pas…


Avoir désormais la preuve que
Samena entretenait une liaison avec Adam troublait Delilah au plus haut point.
Et déclenchait sa jalousie. Pourquoi fallait-il qu’au moment où, sans doute,
Tyrone la trahissait, sa nouvelle assistante connaisse le bonheur dont elle
était désormais privée, elle ?


En proie à une brusque
colère, elle déboula dans le bureau et s’assit dans son fauteuil sans même
saluer Samena.


Cette dernière n’en parut pas
désarçonnée pour autant et lui sourit largement.


— Bonjour, Delilah.
Pourriez-vous, avant que nous commencions à travailler, répondre à quelques
questions ? J’ai un problème et…


— Nous ne sommes pas ici pour
analyser vos problèmes, Samena ! coupa Delilah d’une voix cassante. Notre
préoccupation, c’est mon livre. Mettez le magnétophone en marche, je vais
commencer à dicter.


 


Ce soir-là, Samena gardait
les enfants de Frances et de Bernie. Dans la cuisine où elle les avait fait
dîner, elle raconta à Adam, venu la rejoindre, les ennuis de Delilah.


— Elle ne m’a rien dit, mais
j’ai tout lu dans son esprit. C’est affreux ce qui lui arrive, Adam. Tyrone
abuse de sa générosité. Il s’est fait acheter une nouvelle voiture puis il est
parti pour le week-end. Mais il a emporté beaucoup d’argent. Delilah lui a
donné procuration sur ses comptes et il en profite sans vergogne !


Elle s’interrompit, le temps
de nettoyer la chaise haute de Corey souillée de purée et de petits morceaux de
jambon, puis reprit :


— Delilah aurait adoré aller
à Las Vegas dans la nouvelle Cadillac. Et au lieu de l’y inviter, Tyrone s’est
éclipsé. Tout seul.


Depuis l’arrivée d’Adam,
Samena ne tarissait pas de commentaires sur l’inconduite de Tyrone. Elle ne
l’avait même pas laissé donner son avis, alors qu’il était visiblement navré
pour Delilah. Elle devinait qu’il aurait préféré parler d’autre chose que des
ennuis sentimentaux de l’ex-star. D’eux, par exemple… Et cela, elle n’y tenait
pas du tout.


Parce qu’il aurait fallu
qu’elle lui répète qu’elle l’aimait, mais que leur amour était sans lendemain,
que d’un jour à l’autre, elle serait rappelée chez elle, dans ce monde dont
Adam niait l’existence. Comment lui faire admettre qu’elle disait la vérité ?
Un matin, il se réveillerait et elle ne serait plus auprès de lui. Mais il ne
croirait pas pour autant à un voyage dans le temps. Il l’imaginerait partie au
fin fond de l’Alaska. Et le malentendu entre eux demeurerait, même après leur
séparation. Adam penserait qu’elle l’avait quitté par lassitude. Hélas, elle ne
disposait d’aucun argument susceptible d’infléchir ses certitudes !


Comment le persuader qu’elle
l’aimait plus que sa propre vie et que pourtant, elle disparaîtrait brusquement,
quand ses Maîtres auraient décidé qu’il était temps qu’elle rentre au bercail ?
En l’aidant à développer ses talents de télépathe actuellement en sommeil,
peut-être… Ainsi, ils pourraient rester en contact par la pensée…


— Adam, deux esprits qui
communiquent, c’est merveilleux, tu sais. Tu pourrais t’entraîner et…


Elle ne réussit pas à
poursuivre. A quoi bon ? Il ne la croirait pas. Et ne ferait aucun effort pour
stimuler les pouvoirs qui dormaient en lui.


Tout en se sentant puérile,
elle lui fit une petite démonstration de télékinésie. Après avoir rempli deux
tasses de café, elle les téléporta jusqu’à la table du salon. Avec succès.
Parfait. Elle était en progrès. S’il l’observait, Gamma devait être content.


Et ne tarderait pas à la
rappeler parce qu’elle aurait rempli sa mission chez les humains du XXe
siècle. Myles, après plusieurs séances successives, ne gardait-il pas l’esprit
clair du matin au soir ? Et n’avait-elle pas sauvé le cocker ? Guéri Corey ?
Si. Elle en venait à regretter toutes ces réussites, preuves que son stage dans
le passé avait été positif. Dès que le mot fin aurait été apposé sur la
dernière page du livre de Delilah, ce stage n’aurait plus lieu d’être. Qu’elle
souhaite rester en 1997 à cause d’Adam ne changerait rien. Gamma lui
ordonnerait de rejoindre les siens. Et de poursuivre ses études.


Elle l’expliqua à Adam avec
des phrases simples. Il fallait qu’il comprenne qu’elle n’était pas libre, que
l’amour qu’elle éprouvait pour lui n’était pas en cause si elle partait.


— Qu’est-ce que tu me
racontes ? répliqua-t-il d’un ton sec. Que tu as été envoyée ici pour
t’entraîner ? Que les êtres qui ont croisé ton chemin n’étaient que des cobayes
sur lesquels tu as testé tes pouvoirs ? Si je saisis bien, tu as fait l’amour
avec moi pour vérifier que tes pulsions sexuelles fonctionnaient normalement,
et tes Maîtres t’auront octroyé une note de un à vingt. J’espère qu’ils t’ont
donné un vingt sur vingt parce que c’est ce que tu mérites ! ajouta-t-il avec
un ricanement amer.


— Ne sois pas cruel, Adam.


— Je ne suis pas cruel. Je
suis réaliste. Pour une novice, tu t’es montrée très douée. J’ajoute que cela a
été pour mon plus grand bonheur… un bonheur dont tu me dis qu’il doit cesser.
Alors comprends-moi quand je te déclare que je ne suis pas content du tout.


Il avait crié, et elle
arrondit les épaules, meurtrie dans son cœur aussi douloureusement que s’il
l’avait frappée. Il se refusait à admettre la vérité. Parce qu’elle était
inconcevable pour un humain de son temps, mais surtout parce qu’il souffrait.
Oh, quelle erreur elle avait commise en revenant sur sa décision ! Jamais elle
n’aurait dû être autre chose pour lui qu’une amie. Mais il lui plaisait tant…
Et elle éprouvait une telle attirance envers lui… Si seulement elle avait su
que cela s’appelait l’amour et que le désespoir s’ensuivrait ! Hélas, dans son
innocence, elle n’avait pas prévu ce désastre !


Elle le regarda pendant qu’il
traversait la salle de séjour et poussait la baie vitrée. Puis il disparut sur
la terrasse. Elle entendit le grincement de la balancelle quand il s’assit
dedans.


Avant de le rejoindre, elle
prit le temps d’aller vérifier que Kate et Corey étaient bien endormis. Oui,
les deux bambins étaient au royaume des songes.


Elle s’attarda un moment,
contemplant le visage angélique de Corey. Cette beauté, ces traits sereins,
c’était son œuvre. Et elle en éprouvait de la fierté. Mais cette joie légitime
ne compensait pas le chagrin qui la rongeait à l’idée de devoir quitter Adam.
Il lui semblait que même si elle accomplissait mille prodiges encore, la
douleur de perdre l’homme qu’elle aimait n’en serait pas allégée pour autant.


Gamma avait-il prévu cela
lorsqu’il l’avait envoyée en mission d’étude ? Certainement. Mais il ne l’avait
pas avertie afin de la laisser se débrouiller par elle-même. Avec sa force
mentale. Hélas, à quoi servait l’énergie psychique quand c’était le cœur qui
était atteint ? Jamais on ne lui avait appris comment apaiser cette
souffrance-là. Sinon, elle aurait usé de ses dons pour guérir Delilah, qui se
morfondait à cause de Tyrone. Et ensuite, elle se serait appliqué le remède à
elle-même, ainsi qu’à Adam.


À moins que ce remède
n’existe pas. Que le lot de tout être humain, qu’il vienne de l’an 2500 ou vive
en 1997, soit d’être malheureux à cause de l’amour…


Abasourdie, elle s’apercevait
tout à coup que ses Maîtres lui avaient celé un secret fondamental. Sciemment,
sans nul doute. Ils avaient tenu à ce qu’elle fasse sa propre expérience, et
connaisse ainsi la triste réalité de la condition humaine, tellement sensible à
l’amour. Si elle était restée chez elle, elle n’aurait découvert cela que dans
une ou deux décennies. Mais ses Maîtres avaient préféré qu’elle le sache au
plus tôt afin de s’aguerrir.


Ainsi, elle pourrait se
consacrer à ses dons, sans qu’interfèrent les sentiments. Elle deviendrait un
pur esprit dont rien ne pourrait jamais entraver la capacité de concentration.


Car elle était la descendante
de Kendra, la grande Kendra, qui avait dominé avec succès la perte de son mari
bien des décennies auparavant. Et ses Maîtres tenaient visiblement à ce qu’elle
lui ressemble en tout point. Qu’aucune tristesse n’abîme les talents qu’ils
pressentaient en elle.


Ils voulaient faire d’elle un
être froid, infirme du cœur pour que seul son cerveau soit en activité permanente.
Oh, mon Dieu, quelle horreur ! Qu’allait-elle devenir ? Un robot ?


Non. Une autre Kendra,
respectée, écoutée. Et son lot serait la solitude. Sa bisaïeule vivait seule
depuis… depuis combien de temps ? Six décennies au moins. Et elle n’avait
montré aucune peine lorsque ses petits-enfants, les parents de Samena, étaient
morts accidentellement. Ne l’intéressait que celle qui lui ressemblait entre
tous, son arrière-petite-fille. Sans doute lui portait-elle quelque affection.
Mais ce sentiment n’avait rien à voir avec l’amour, celui que partageaient un
homme et une femme. Il n’était guère troublant, au contraire. La tendresse
était reposante.


Kendra avait dû faire des
projets. Samena se marierait un jour, mais il s’agirait d’une union raisonnable
avec un homme aussi doué qu’elle. Et ils auraient des enfants qui hériteraient
de leurs talents. La lignée, ainsi, ne serait pas interrompue. Intuitive,
Kendra avait deviné que Samena tomberait amoureuse. Alors elle avait fait en
sorte que ce soit en 1997, afin que cet amour reste sans espoir. Et qu’ensuite,
de retour en 2500, elle en guérisse, et soit définitivement immunisée contre
les élans du cœur.


Comme Adam s’était trompé en
s’imaginant qu’elle traitait les gens comme des cobayes ! C’était elle, le
sujet d’expérimentation. On l’avait soumise à un test : elle devait réussir,
après s’être éprise d’un homme, à le chasser de sa vie, puis de sa mémoire.


Quelle cruauté… et quelle
malhonnêteté de la part de ses Maîtres !


Mais si elle avait connu la
vérité, elle ne serait pas tombée dans le panneau. Jamais elle n’aurait dit à
Adam qu’elle voulait bien de cette liaison qu’il lui avait proposée.


D’ailleurs, sa rencontre avec
Adam n’était pas le fruit du hasard mais d’un habile calcul. Ses Maîtres
savaient qu’il faisait partie du proche entourage de Delilah, et qu’il n’était
pas homme à s’embarrasser de manières quand une femme lui plaisait. Ils
savaient qu’il ferait la cour à Samena sans ambages ni complexes, et qu’ainsi,
du temps serait gagné. En effet, un autre que lui aurait mis des semaines avant
de se déclarer. Adam n’avait perdu que quelques heures…


De plus, ils n’ignoraient pas
que l’ancien marine, être pragmatique s’il en était, refuserait de la croire
lorsqu’elle lui révélerait la vérité. Et que, quoi qu’elle tente, leur histoire
s’achèverait brusquement, parce qu’il la jugerait folle, ou mythomane, et ne
songerait jamais à engager son avenir avec une jeune femme aussi peu
équilibrée. Donc, si d’aventure elle manifestait le désir de rester, ce serait
lui qui prendrait l’initiative de la rupture.


D’accord, Adam lui avait
proposé de l’épouser. Mais dès qu’elle avait essayé de lui expliquer qui elle
était vraiment, il s’était presque fâché. Si elle persistait à lui affirmer
qu’elle venait de l’an 2500, il lui conseillerait d’aller voir un psychiatre,
et sortirait de sa vie. Elle n’aurait plus alors aucune raison de s’attarder en
1997. Et de retour chez elle, elle étudierait d’arrache-pied dans l’espoir
d’oublier Adam Hawkins. Comme prévu par ses mentors.


Les Maîtres avaient vu juste
sur tous les points, envisagé toutes les éventualités. Face à cette cascade
d’évidences, Samena dut s’asseoir au bord du petit lit de Kate pour ne pas
vaciller. Elle avait été abusée. Ses Maîtres et Kendra, qu’elle avait toujours
idéalisés, s’étaient montrés cyniques et calculateurs.


Les yeux pleins de larmes,
elle prit sa tête entre ses mains, incapable de retenir un gémissement. Ah, si
c’était le désespoir que l’on avait voulu lui apprendre, c’était réussi !
Jamais elle n’aurait imaginé qu’on puisse être aussi malheureux.
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Adam conduisait dans un état
second. Il avait l’impression que quelques minutes auparavant, la foudre lui
était tombée dessus.


D’abord, il y avait eu cet
échange empreint de douleur et d’amertume avec Samena. Il l’avait trouvée en
pleurs dans la chambre des enfants de Bernie, et elle lui avait annoncé que
tout était fini entre eux parce qu’il fallait qu’elle rentre chez elle pour
régler un grave problème. Il argumentait, la gorge nouée de chagrin,
s’efforçant de l’amener à changer d’avis, quand le téléphone avait sonné.
Janice était au bout du fil et l’informait que la clinique où se trouvait oncle
Myles venait d’appeler. Le vieux monsieur était mort dans son sommeil.


Il avait raccroché, hébété,
incapable de prononcer un mot. Samena l’avait regardé partir sans essayer de le
retenir. Et maintenant, il roulait en direction de la maison de repos. Seul.
Comme il le serait désormais, puisqu’il avait perdu les deux êtres qu’il aimait
le plus au monde : Samena et son oncle.


L’infirmière de garde
l’attendait dans le vestibule. La mine affligée, elle lui serra la main avec
chaleur.


— Je m’étais attachée à lui.
C’était un si gentil vieux monsieur… Plein d’humour, de délicatesse…


— Que… que s’est-il passé ?


— Rien de spécial. Je lui ai
apporté son plateau vers 19 heures. Il mangeait sans aide, vous savez. Puis je
suis revenue une demi-heure plus tard. J’ai d’abord cru qu’il regardait la
télévision, ensuite, quand je me suis approchée, j’ai pensé qu’il s’était
endormi. Hélas… Il n’était plus parmi nous. Il avait posé le plateau sur la
table roulante et s’était adossé à ses oreillers. Ses yeux étaient fermés, ses
mains croisées sur sa poitrine. Comme s’il avait attendu que la fin vienne. Il
n’a pas souffert. Son visage est très détendu.


— Où est-il ?


— Toujours dans sa chambre.
Nous voulions que vous puissiez le voir, ainsi que la jeune femme, avant que…
qu’on l’emporte.


— La jeune femme ne viendra
pas, murmura Adam tout en se dirigeant vers l’ascenseur.


Au troisième étage, il longea
le couloir jusqu’à la porte de Myles, cette porte qu’il prenait tant de plaisir
à pousser depuis une quinzaine de jours.


Mais quand il franchit le
seuil, aucune plaisanterie ne l’accueillit, aucun salut enthousiaste. Seulement
le silence.


Et le léger sourire qui
planait sur les lèvres de Myles. Ce sourire signifiait peut-être qu’il était
parti sans regret, parce qu’il jugeait avoir bien profité de la vie, et surtout
de ces deux dernières semaines. Grâce à Samena, il avait pu une dernière fois
parler pêche avec son neveu, savourer la chaleur du soleil sur le balcon, et se
délecter des petits gâteaux que le pâtissier de la clinique lui confectionnait.


Adam serra entre les siennes
les mains désormais froides, puis écrasa une larme sous sa paupière.


— Adieu, vieil ami. Adieu. Je
t’aime.


Et il s’enfuit en courant,
sanglotant comme un enfant.


 


Dans le vestibule, il
bouscula un homme qui venait à sa rencontre. Il mit un temps avant de
reconnaître Bernie.


— Nous étions juste rentrés
quand Samena nous a prévenus, Frances et moi. Je suis reparti aussitôt.


— Merci, mais ce n’était pas
la peine. Je…


— Attends, Adam. Ne t’en va
pas. Il faut que tu signes quelques papiers. Myles avait pris toutes les
dispositions, tu sais. Tu n’auras à t’occuper de rien. Mais il a également laissé
quelque chose pour toi à l’infirmière. Elle vient de me le donner. Tiens.


Bernie lui tendit ce qu’Adam
identifia aussitôt : une boîte en métal vert qui avait contenu les hameçons les
plus précieux de son oncle. Il l’ouvrit. Des lettres. Des dizaines de lettres.
Qui toutes portaient l’écriture de sa mère.


Durant son enfance et son
adolescence, il avait brûlé les missives qu’elle lui adressait. Sans les lire.
Il comprenait soudain que, pour ne pas perdre le contact avec son fils unique,
sa mère avait correspondu avec Myles, qui en retour lui avait donné des
nouvelles de son enfant. Et maintenant, de l’au-delà, Myles voulait que
l’adulte qu’il était devenu en prenne connaissance.


Ainsi, alors qu’il croyait
avoir vécu le pire, il s’était mépris. Une épreuve bouleversante l’attendait :
découvrir qu’en dépit de tout, sa mère l’aimait, et qu’il l’avait rejetée à
tort.


Sans un mot pour Bernie, il
quitta la clinique, remonta dans sa voiture et roula à tombeau ouvert jusque
chez lui. Il avait hâte de lire ces lettres. Et en même temps, il se sentait
effrayé.


Parce qu’il allait bien être
obligé de convenir que Samena avait raison, qu’il aurait dû faire preuve
d’indulgence, de compréhension.


Et cela le rendait malade au
point d’en avoir la nausée.


 


A l’aube, sa conviction était
faite : Samena avait vu juste sur toute la ligne. II avait construit son propre
malheur. S’érigeant en juge, il avait évincé sa mère de son existence. Au prix
d’une plaie jamais cicatrisée pour lui et d’un infini chagrin pour elle. Quel
gâchis…


Soupirant lourdement afin de
chasser les derniers sanglots qui lui broyaient la poitrine, il quitta le
canapé sur lequel il venait de passer la nuit à lire les lettres, et alla
prendre une douche glacée. Ensuite, il enfila son survêtement, ses chaussures de
sport, et partit au petit trot le long de la plage.


Il courut jusqu’à
l’épuisement, ne s’arrêtant qu’à bout de souffle, à des kilomètres du cottage.
Alors il se laissa tomber sur le sable et s’allongea, le regard tourné vers
l’orient où pointait l’aube. Le ciel bleuit peu à peu, mêlant sa couleur à
celle de l’océan. Un jour nouveau naissait.


Et il allait bien falloir le
vivre. Ainsi que tous ceux qui suivraient. Sans Samena et sans Myles.


Il se releva et repartit en
sens inverse. Deux heures plus tard, de retour au cottage, il appelait Janice
pour la prévenir qu’il prenait un congé, puis entassait quelques affaires dans
un sac de voyage. Il fermait les contrevents quand il se ravisa. A quoi bon
fuir ? Qu’il soit à l’autre bout du pays ou ici, qu’est-ce que cela changerait
à son chagrin et à son désarroi ?


Il vida le sac, mais ne
rouvrit pas les volets. Puis il conduisit jusqu’au liquoriste le plus proche,
acheta quelques bouteilles de whisky et rentra chez lui. Là, il sélectionna une
station diffusant du Jazz sur sa radio, débrancha le téléphone, et s’étendit
sur le canapé.


 


Il resta couché un jour et
une nuit durant, buvant plus que de raison, ne mangeant pas, somnolant de temps
à autre.


Et se rendit compte enfin,
après vingt-quatre heures, que quelle que soit la quantité d’alcool absorbé, il
ne parvenait pas s’enivrer, et donc à oublier ses malheurs.


En fait, les réflexions qui
se bousculaient dans son esprit semblaient s’éclaircir au fur et à mesure qu’il
tentait de les anéantir avec force whisky.


Consterné, il finit par se
lever, prit une douche, puis rangea les lettres dans la boîte à hameçons.
L’aube était là, et avec elle une nouvelle journée qui ne pouvait pas se
révéler pire que les précédentes. Alors autant l’affronter. Et commencer par
rebrancher le téléphone. Qui sonna aussitôt.


Il reconnut immédiatement la
voix de Bernie.


— Bon sang, mon vieux, mais
qu’est-ce que tu fabriques ?


— Je fais le vide dans ma
tête. Ou plutôt, j’essaie. En pure perte.


— Parfait. Puisque tu as
l’esprit clair, reprends le boulot. Samena a appelé. Delilah ne va pas bien du
tout. Tyrone et Violet sont en train de lui jouer un sale tour, qui mériterait
qu’on informe les flics. Mais Delilah ne veut pas en entendre parler. Toi et
moi, voilà qui elle attend. Pas une brigade. Puis-je faire un saut chez toi
pour t’expliquer de quoi il retourne ?


— Hmm. D’accord.


— A tout de suite.


En attendant Bernie, Adam
prit une autre douche. Lorsque son ami arriva, il était lucide, mais dans une
piètre forme physique.


— Les rasoirs, ce n’est pas fait
pour les chiens, constata Bernie lorsqu’il lui ouvrit la porte, une demi-heure
plus tard. T’as vu ta mine ? On dirait que tu as fait la java toute la nuit.


— Oh, non ! Je n’ai, hélas,
pas beaucoup ri ! Je n’ai même pas la chance d’avoir la gueule de bois.


— Tu comprendras donc ce que
je vais te raconter.


— Je t’écoute.


Adam s’était servi un bol de
café très serré. Il en but la moitié, tout en se concentrant sur les paroles de
Bernie.


— Violet et Tyrone sont
partis. Ensemble, apparemment. Tyrone avait prétendu aller à Las Vegas, et
Violet, en ville. Mais ni l’un ni l’autre n’ont reparu depuis la fin du
week-end. Et là où ça cloche, c’est que Delilah m’a avoué avoir fait plusieurs
placements au nom de Tyrone. Pas pour lui donner de l’argent, mais parce que ça
l’arrangeait sur le plan fiscal. Tyrone servait de prête-nom et Delilah ne
payait pas d’impôts. L’ennui, c’est que Janice a appelé l’agent de change
chargé des transactions aujourd’hui, et le gars prétend que Tyrone a transféré
ces placements chez un autre courtier dont il a gardé le nom secret.


— Détournement caractérisé.
Et Delilah a les mains liées. Elle ne peut pas appeler la police, sinon elle
aura la brigade financière sur le dos.


— Tu y es.


— Delilah soupçonnait des
malversations depuis un moment déjà. Mais elle se refusait à y croire. Malgré
tout, elle a fini par appeler l’agent de change et lui a dit qu’elle souhaitait
retirer des fonds. C’est comme ça qu’elle a appris que les sommes placées au
nom de Tyrone avaient disparu. Envolées. Et le cher Tyrone aussi.


— À mon avis, le vieux beau
n’en était pas à son coup d’essai. Tu te souviens de cette kyrielle de veuves
fortunées qui sont venues nous voir parce que leurs économies fondaient comme
neige au soleil alors qu’elles n’y touchaient pas ?


— Hmm.


— Eh bien, elles
connaissaient toutes Tyrone. Je te fiche mon billet qu’il leur a joué la même
comédie qu’à Delilah, celle de l’amoureux transi, et qu’il a bien rempli son
bas de laine à leurs dépens.


— Et ces charmantes vieilles
dames avaient fraudé le fisc, je parie. C’est pour cela qu’elles n’ont pas
porté plainte.


— Exactement. Elles sont
toutes aussi formelles que Delilah : pas de plainte officielle.


— Mais comment veux-tu
poursuivre un escroc sans mandat officiel pour nous épauler ? Tyrone nous rira
au nez, si nous le retrouvons. Nous sommes impuissants, Bernie.


— J’en ai bien peur. Dis, tu
me donnes un peu de café ? Il sent sacrément bon.


— Ça ne m’étonne pas : il est
assez fort pour réveiller un mort. Tu tiendras le coup ?


— Pas de problème. Ce que m’a
raconté Samena m’a tellement sonné que je suis un zombie. — Je n’en reviens
pas. Tyrone, le chevalier servant, le gentilhomme qui ressemblait à Gary
Cooper, un voleur ? C’est inimaginable.


— Ce cher Tyrone est un
fieffé salaud, à n’en pas douter. Mais que vient faire Violet là-dedans ? Tu
dis qu’elle a disparu aussi.


— C’est là où l’histoire se
corse. Violet avait procuration sur tous les comptes de Delilah. Elle
s’occupait de l’intendance de la maison. Delilah trouvait vulgaire de se
soucier des factures de gaz, d’électricité, d’assurances… Elle avait délégué
ces tâches peu gratifiantes à Violet. Et il semble que la dévouée gouvernante
ait usé et abusé de ses pouvoirs. Elle a signé à tour de bras des ordres de
virement des comptes de Delilah vers les siens. Et ceux de Tyrone.


— Quoi ? Ils sont complices ?


— Eh oui ! Ça t’en bouche un
coin, hein ?


— C’est le mot. Je suis
soufflé.


— En fait, Violet était le
cerveau de toute l’opération. Elle a gagné la confiance de Delilah en simulant
l’amitié et notre pauvre star s’est laissé abuser. Que veux-tu, Delilah a
connu, au temps de sa gloire, la grande époque des studios qui prenaient les
vedettes sous contrat et s’occupaient de tout à leur place. Naturellement, une
fois la retraite venue, elle a délégué à Violet les tâches qu’accomplissaient
pour elle les comptables de la MGM. Jamais elle n’a su se débrouiller seule. Et
quand Violet lui a présenté Tyrone, autre grande figure de cette époque
révolue, elle s’est sentie revivre. On l’adulait, on la servait, on lui
épargnait toutes les obligations triviales… Elle a été roulée dans la farine.
Par deux truands.


— Et… c’est Samena qui a
flairé l’affaire ?


— Samena est à la base de
bien des événements. Primo, sa présence inquiétait Violet, qui avait peur
qu’elle ne découvre le pot aux roses. C’est ce qui a motivé son attitude
agressive. Violet voulait à tout prix que Samena quitte la maison, de crainte
qu’elle ne fourre son nez dans les comptes de Delilah. Mais elle se trompait
complètement. Fouiner n’est pas dans la personnalité de Samena. Elle ne
s’abaisserait pas à cela. En revanche… elle a ces dons qui lui permettent de
lire dans l’esprit des gens. Et à plusieurs reprises, elle a capté des pensées
qui n’étaient pas à l’honneur de Violet. Ni de Tyrone. Elle a essayé d’en
parler à Delilah, qui a aussitôt éludé le sujet. Pas de questions, pas de
soucis. La vieille actrice idéalisait sa gouvernante et son prince consort…
Plus dure sera la chute…


Adam se servit un second bol
de café tout en réfléchissant.


Se plonger de nouveau dans le
travail était le meilleur dérivatif qu’il puisse souhaiter. D’accord, l’enquête
que Bernie et lui allaient devoir accomplir avait Samena pour origine. Et cela,
il s’en serait bien passé. Mais il se jugeait assez professionnel pour en faire
abstraction. C’était Delilah qui avait des ennuis. Peu importait que l’agence
ait été contactée par Samena. Grâce à un prodigieux effort de volonté, il
réussirait à faire face à la jeune femme sans rien laisser paraître de son
trouble.


Sauf si Bernie insistait, et
appuyait douloureusement sur le point sensible comme il était en train de le
faire.


— Hier soir, Samena est venue
garder les gosses à la maison. Et elle pleurait comme une fontaine quand nous
sommes rentrés. Dois-je en déduire que les choses ne marchent pas entre vous
comme prévu ?


— Hmm.


— Tu as tort de la fuir,
Adam. Parce que c’est ce que tu fais, je te connais. Elle est si malheureuse
que Myles soit mort… Et maintenant, il y a les problèmes de Delilah qui la
perturbent… Pourquoi ne vas-tu pas la voir ? Ou alors, si ça t’est trop
difficile, téléphone-lui. Je suis sûr qu’elle, elle a essayé de t’appeler hier
et avant-hier. Mais tu étais aux abonnés absents…


— Elle ne m’a pas appelé,
Bernie. Tu fais fausse route. C’est elle qui a rompu. Pas moi, contrairement à
ce que tu imagines.


— Alors apporte-lui des
fleurs. Des chocolats. Je ne sais pas, moi. En tout cas, ne reste pas à te
morfondre avec des bouteilles de whisky !


— Bernie, c’est mieux pour
elle et pour moi que tout s’arrête.


— Ouais. Tu fuis. C’est bien
ce que je disais. C’est comme pour Myles. Tu ne m’as même pas demandé quelles
dispositions avaient été prises.


Adam se sentit blêmir.
C’était vrai qu’il se montrait au-dessous de tout. Qu’en était-il des obsèques
de son oncle ? Il ne savait même pas si elles avaient eu lieu !


— Myles… Que souhaitait-il ?


— Un service à sa mémoire
dans la chapelle de la maison funéraire. Il aura lieu demain matin à la
première heure. Tu seras là, j’espère ?


— Je serai là. Et ensuite,
nous irons voir Delilah pour tenter de démêler l’imbroglio dans lequel elle
s’est fourrée.


— Bien. Si tu tiens à
commander des fleurs, sache que Myles voulait des bouquets très colorés, à
distribuer aux pensionnaires de la clinique. Et il a été formel : pas de
réception après la cérémonie. C’est spécifié dans ses dernières volontés : s’il
n’est pas là pour partager le verre de l’amitié, alors que les bouteilles
restent fermées.


Il en sera selon ses vœux. Je
ferai livrer des bouquets champêtres à toutes les dames de l’établissement,
malades comme membres du personnel.


Apparemment satisfait, Bernie
alla rincer sa tasse dans l’évier et la posa sur l’égouttoir. Puis il huma
l’air d’un air écœuré.


— Tu ferais bien d’aérer
cette maison, Adam. Ça sent le fauve, ici. Et va verser ce whisky sur les plates-bandes.


— Je ne gâcherai pas un pur
malt de douze ans d’âge, mais je vais le ranger dans le bar. Je me contenterai
maintenant de café.


— Tu m’en vois ravi. Je
n’aime pas te trouver dans le trente-sixième dessous. Je t’ai vu trop souvent
comme ça, au Viêt-nam. Tiens le coup, vieux !


Adam poussa son ami sans
douceur vers la porte.


— Assez de leçons de morale
pour aujourd’hui, Bernie. Je vais me refaire une santé physique. Parce que sur
le plan moral, ce n’est pas le beau fixe.


Sur le seuil, Bernie résista
à la main qui l’expulsait.


— Adam, tu n’y vois pas clair
pour l’instant. Tu es sous le choc parce que Samena t’a envoyé paître. Mais
surtout, parce qu’elle s’obstine à répéter qu’il faut qu’elle rentre chez elle,
dans un autre temps. Tout ça te semble fou, mais essaie, quelques minutes au
moins, de la croire. Et tu comprendras alors qu’elle n’a pas d’autre choix que
de s’en aller. Et que cela ne remet pas en cause son attachement pour toi.


— Ah ouais ? Et qu’est-ce que
cela va changer ? Elle me quitte. C’est tout ce qui compte.


— Non. Ce qui importe avant
tout, c’est qu’elle t’aime.
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Lorsqu’il arriva au bureau,
Adam apprit que Janice avait fait des découvertes : Violet, originaire de
Detroit, était veuve d’un escroc en col blanc, un dénommé Steve Zowalski, qui
avait passé les trois quarts de leur vie maritale en prison. Spécialiste des
faux en écriture, il avait détourné des fortunes auprès de compagnies
d’assurances mais aussi de petits rentiers qui lui avaient innocemment confié
leurs économies. Avant de mourir, il avait dû faire l’éducation de sa femme, et
celle-ci avait mis son savoir à profit pour spolier Delilah. Toutefois, elle
avait eu besoin d’un comparse. C’était Tyrone, avec son sourire mielleux et ses
compliments joliment tournés, qui avait endossé le rôle. Il avait réduit
l’ancienne vedette à sa merci. La malheureuse se croyait aimée, alors qu’elle
n’était qu’une proie facile…


— C’est tout de même curieux
que Violet, du temps où elle était mariée, n’ait jamais été accusée de
complicité, remarqua Adam en scrutant l’écran d’ordinateur sur lequel Janice
venait de faire apparaître le dossier du F.B.I. concernant Violet Zowalski.


— Elle était trop maligne
pour s’impliquer directement. À mon avis, elle a manipulé son mari. Puis elle a
repris son nom de jeune fille et est venue se refaire une virginité à Los
Angeles.


— Et elle a eu la chance
inouïe de tomber sur une personne aussi crédule que Delilah, qui ne s’est pas
donné la peine de vérifier son C.V.


— Exactement comme avec
Samena, nota Janice. Rappelez-vous : ça rendait Violet furieuse qu’elle ait
embauché et hébergé une parfaite inconnue. Elle vous a même demandé d’enquêter
sur cette fille venue de nulle part.


— Pour votre gouverne, sachez
que nous ignorons toujours tout du passé de Samena…


— Ça ne me cause guère de
souci. Samena est blanche comme neige, j’en mettrais ma main à couper. Alors
oubliez le mystère qui l’entoure et consacrez-vous à Violet Temple. Comment
allez-vous faire pour la retrouver ?


— Procédure classique :
aéroports, agences de location de voitures, hôtels… et faussaires en tout
genre, spécialisés dans la confection de faux papiers. Car je vous parie que la
dame a changé de nom.


— Elle, peut-être. Après
tout, elle est protégée par un anonymat total. Mais Tyrone ? Son visage est
connu. Même s’il est un acteur has been, il se trouvera toujours des gens pour
se souvenir du Capitaine Fracasse ou du Robin des Bois qu’il a
incarnés au cinéma.


— En effet. Nous devons
supposer que le cher Tyrone s’est terré quelque part, ou a tout bonnement
quitté le pays.


— C’est donc sur Violet qu’il
nous faut concentrer nos recherches. Pourquoi n’iriez-vous pas examiner les
livres de comptes de Delilah, Adam ? Ça vous mettrait peut-être sur une piste.


— Janice, vous savez aussi
bien que moi que ça ne me mènera à rien, parce que Violet a changé son écriture
pour détourner les fonds de Delilah. Et puis, ne me prenez pas pour un idiot.
Vous voulez que j’aille chez Delilah pour voir Samena !


La secrétaire haussa les
épaules, puis se pencha sur son clavier.


— Oh, moi, ce que j’en
disais, c’était pour votre bien, patron !


— Ah oui ? Laissez-moi seul
juge de ce qui me convient ou pas, d’accord ?


Janice grommela quelques mots
inintelligibles, dont Adam supposa qu’ils manquaient d’indulgence.


 


Quinze jours s’étaient
écoulés sans que l’agence des Chevaliers ait fait le moindre progrès : Violet
et Tyrone demeuraient introuvables, et Samena se morfondait.


Si seulement elle avait été
douée en télépathie, elle aurait déjà localisé Rémi et Pierre, ainsi que le
couple de traîtres soi-disant dévoués à Delilah.


Peut-être était-ce à cause de
cet échec que Gamma tardait à la rappeler. Il espérait sans doute qu’à force de
concentration, elle découvrirait enfin où se cachaient les fuyards. Si elle y
parvenait, il jugerait l’expérience arrivée à son terme et la procédure
d’avancée dans le temps se mettrait en marche.


Finalement, elle souhaitait
que ses Maîtres la ramènent en 2500, loin d’Adam dont elle n’avait des
nouvelles que par Frances et Bernie.


Elle songeait à leur ineffable
gentillesse, qui la sauvait de la dépression et lui permettait de faire bonne
figure auprès de Delilah. La malheureuse avait tant besoin de soutien moral.


Chaque jour, Samena lui
confectionnait déjeuner et dîner, souvent en proie à la nausée parce que Delilah
aimait la viande. Cuisiner ce genre de plats la rendait malade mais elle se
pliait à la volonté de l’ancienne actrice. Comme ce matin, où elle préparait
des escalopes de poulet. Elle les fit frire puis les noya sous une épaisse
couche de crème fraîche afin qu’elles disparaissent de sa vue. Après avoir orné
le plat de salade, elle le téléporta jusqu’au premier étage, dans la chambre de
Delilah, qui ne quittait pratiquement plus son lit.


Le livre n’avançait guère :
Delilah n’avait pas l’esprit à la méditation. Devenue cyclothymique, elle
passait de la colère à l’abattement. Tantôt elle vouait Violet et Tyrone aux
gémonies, tantôt elle priait pour qu’un sort clément les lui ramène, aussi doux
que des agneaux.


Mais ce qui inquiétait le
plus Samena, c’était sa tendance à la mélancolie. Aussi, pour éviter que la
vieille dame ne broie trop d’idées noires, faisait-elle en sorte de la garder
occupée. Hélas, lorsqu’elle se présentait dans la chambre, le magnétophone à la
main, Delilah la congédiait d’un geste, pressée de retourner à sa prostration :
elle ne se maquillait plus, des racines grises apparaissaient dans ses cheveux
autrefois d’un blond vénitien, et elle ne se souciait guère de l’élégance de
ses chemises de nuit.


Et Samena s’alarmait de plus
en plus. Si Delilah, pionnière de la philosophie de l’Age Nouveau, se
désintéressait de sa mission, un recul dramatique affecterait les générations à
venir. En fait, il faudrait attendre l’an 2020 pour qu’un mouvement de pensée
se structure enfin. Le futur tout entier serait déstabilisé, le progrès
retardé. Les hommes resteraient encore des barbares une génération durant.


Ce n’était pas possible !
Elle devait absolument persuader Delilah de se remettre au travail.


D’un pas décidé, elle alla
dans le bureau récupérer magnétophone et bloc-notes puis s’engagea dans
l’escalier. D’ordinaire, elle laissait la vieille dame tranquille après le
déjeuner, celle-ci ayant émis le souhait de faire la sieste. Mais son inertie
durait depuis trop longtemps. Il était urgent qu’elle se reprenne.


La porte de la chambre était
ouverte, mais Samena frappa malgré tout deux petits coups au battant.
N’obtenant pas de réponse, elle entra. Et poussa un cri.


Delilah gisait en travers du
lit, sans connaissance. Des flacons de pilules, vides, jonchaient le sol.


Le premier réflexe de Samena
fut de regagner le rez-de-chaussée en courant et d’appeler police secours. Puis
elle se morigéna : n’était-elle pas capable de ramener Delilah à la conscience
? Elle savait exactement comment procéder.


L’ennui, c’était qu’elle
doutait encore et toujours de ses compétences.


Mais ses Maîtres, eux, la
jugeaient susceptible d’accomplir des prodiges. Et Kendra aussi. C’était pour
cette raison qu’ils l’avaient envoyée en 1997. Eh bien, elle allait s’attacher
à les satisfaire. Grâce à ses dons, Delilah ne mourrait pas.


Et si elle échouait, elle
téléphonerait au S.A.M.U. La technique de la fin du XXe siècle
pallierait peut-être ses insuffisances.


Car ramener un être humain à
la vie était infiniment compliqué. Surtout lorsqu’il s’agissait d’un suicide :
l’esprit, alors, n’envoyait que des ondes négatives. La volonté de mourir
prédominait, et une barrière s’érigeait entre le mental de la personne qui
désirait en finir avec la vie et celui de la personne qui tentait de lui communiquer
la force de réagir. Par conséquent, Samena doutait du résultat à venir. Elle
aurait beau insuffler son énergie à Delilah, cette dernière la rejetterait.


À moins que… Oui ! Cette
notion de rejet, il fallait la prendre au pied de la lettre. Les comprimés
qu’avait ingérés Delilah n’étaient que de la matière inerte. Or elle se
débrouillait maintenant très bien pour agir sur la matière. Par télékinésie.


Elle n’avait donc qu’à faire
passer les cachets à l’extérieur du corps de la vieille dame, exactement comme
elle téléportait une tasse de café !


Bien sûr, un échec était
toujours possible. Mais elle devait essayer. Se concentrant, elle focalisa son
énergie sur les petits objets ovoïdes entassés dans l’estomac de Delilah.
Certains avaient commencé à se dissoudre, ce qui expliquait l’inconscience de
l’actrice. Mais faire monter la poudre qu’ils avaient contenue n’était pas plus
compliqué que de récupérer les pilules intactes. Il s’agissait toujours de
matière inerte.


Pour exécuter ce prodige,
inutile de toucher Delilah. Il n’y avait qu’à diriger le mouvement des cachets.
Qu’ils montent… qu’ils suivent la trachée, arrivent à la gorge, à la bouche… et
qu’ils en jaillissent.


Quelques secondes suffirent.


Une multitude de gélules
multicolores mêlées à une substance grisâtre, sans doute le contenu de celles
dont l’enveloppe s’était rompue, se déversèrent sur le devant de la chemise de
Delilah.


Retenant à grand-peine un cri
de triomphe, Samena lui essuya les lèvres et la rallongea contre les oreillers.
Puis elle alla à la salle de bains remplir un verre d’eau qu’elle lui fit boire
à petites gorgées.


Delilah déglutissait, signe
que ses réflexes étaient intacts. Levant les yeux au ciel, Samena remercia in
petto ceux qui lui avaient appris comment se servir au mieux de ses
pouvoirs : ses Maîtres.


Et décida qu’il était temps
de leur parler.


 


Après que Gamma eut reçu son
message télépathique, il convoqua immédiatement Alpha et Beta pour une réunion.


— Samena a réussi au-delà de
toutes nos espérances, annonça-t-il. En sauvant Delilah McDonnel, elle a pris
confiance en elle. Et notre chère Delilah va maintenant pouvoir se consacrer à
son travail et achever le livre qui pose les prémices de ce que doit être la
société humaine.


— Samena vous a expliqué tout
cela ? Elle vous a joint sans problème ? Cela signifie donc que ses pouvoirs
télépathiques sont enfin au point.


— Oui. Nous avons discuté
longuement. Et elle m’a dit avoir peur que Delilah ne fasse une autre tentative
de suicide. La malheureuse n’est pas encore assez forte pour dominer les
banales émotions du cœur. Ni pour juger de la valeur d’un être. Elle ne
s’imaginait pas que ses proches, ce Tyrone et cette Violet, étaient sans foi ni
loi.


— Et elle ne va pas se
remettre tout de suite de ce choc, si j’ai bien compris.


— Hélas, oui ! La dépression,
mal de son siècle, va ronger son âme.


— À moins qu’elle ne se prête
à une psychothérapie comme nous en pratiquons ici, que Samena lui inculque la
notion du bonheur et…


— Non, Alpha, coupa Gamma.
Samena en est incapable, sinon elle se serait appliqué le traitement à
elle-même. Or elle se morfond à cause d’Adam Hawkins. Elle ne peut donc faire
office de thérapeute auprès de Delilah. De plus, cette dernière ne croit pas un
mot de son histoire. Elle la considère comme une charmante personne à l’esprit
plus ouvert que la moyenne mais c’est tout. Même si Samena était apte à guérir
Delilah, elle échouerait. Parce que Delilah se fermerait à son influence
positive. Quoi que lui dise Samena, elle ne l’écoutera pas. Sauf si…


— Sauf si nous les faisons
venir ici ensemble. Samena rentrerait définitivement, et nous garderions
Delilah le temps qu’elle se remette. Nous les soignerions toutes les deux.
C’est cela, votre idée, n’est-ce pas, Gamma ?


— Oui. Quelques séances de
pensée positive leur feront le plus grand bien.


— Et nous rencontrerons enfin
Delilah McDonnel, qui est respectée ici au même titre que les grands
philosophes du siècle des lumières en 1997.


— J’ai hâte de la connaître.
Et de revoir Samena.


— Alors, nous sommes d’accord
? interrogea Gamma. Nous faisons faire un voyage… de santé à Samena et à
Delilah ?


Alpha et Beta acquiescèrent.


 


Le message de Gamma arriva
dans la soirée. Samena le reçut sans manifester la moindre émotion mais, dès
que le Maître eut coupé la liaison psychique, elle se mit à trembler.


Ainsi, le moment tant redouté
était arrivé. Elle rentrait chez elle. Mais quelle importance, maintenant que
tout était fini entre Adam et elle ? Mieux valait qu’elle s’éloigne
définitivement, au lieu de rester au chevet de Delilah, tout en guettant la
sonnerie du téléphone.


Oui, il était préférable
qu’elle parte. Néanmoins, elle ne pouvait le faire sans laisser une lettre
d’adieu à Bernie, Frances et leurs enfants. Et aussi, une missive pour Pierre
et Rémi, au cas où ils réapparaîtraient.


Elle écrivit avec tout son
cœur, versant quelques larmes quand elle traça le mot « adieu ».


Puis elle entreprit de
s’adresser à Adam.


Mais après avoir jeté dix
feuillets dans la corbeille, elle comprit qu’elle ne parviendrait jamais à lui
dire tout ce qui la tourmentait. Une infirmière veillait sur Delilah, qui
regardait la télévision. Elle pouvait donc s’absenter.


Elle appela un taxi et se fit
conduire au bungalow, espérant qu’Adam s’y trouverait. Il était près de 20
heures. Il devait être rentré. À moins qu’il ne fût en train de dîner au
restaurant avec l’une de ses nouvelles conquêtes…


Devant l’allée menant au
perron, elle descendit de voiture et pria le chauffeur de patienter : si Adam
ne répondait pas, elle se ferait ramener chez Delilah.


Elle frappa à la porte et
attendit, le cœur battant. Il lui sembla percevoir un bruit de pas.


Et la porte s’ouvrit,
révélant un Adam en peignoir de bain, les cheveux humides… un verre de whisky à
la main.


Incapable de prononcer la
moindre parole alors qu’elle avait préparé tout un discours, Samena vrilla son
regard au sien, et ils restèrent un long moment silencieux, à se fixer
intensément.


Ce fut la voix du chauffeur
qui les ramena à la réalité.


— Hé, mademoiselle, j’attends
encore, ou je m’en vais ?


Samena tressaillit, puis
marcha jusqu’à la voiture.


Elle régla la course et
regagna le perron, d’où Adam n’avait pas bougé, comme pétrifié.


— Adam, je… je suis venue te
dire que… que je t’aime.


Mais qu’est-ce qui lui
prenait ? Ce n’était pas une déclaration d’amour qu’elle avait prévu de lui
faire. Elle devait lui expliquer que quoi qu’il en pense, elle était vraiment
une voyageuse du temps, pas une mythomane ! Elle ne voulait pas partir sur un
malentendu. Qu’il la prenne pour une folle lui était insupportable.


Et voilà qu’elle ne trouvait
rien d’autre à répéter que :


— Je t’aime… Je t’aime.


Il posa son verre sur la base
de l’un des piliers de l’auvent, et ouvrit les bras. Elle s’y lova, chavirée de
bonheur. Retrouver la chaleur de l’homme qu’elle aimerait sa vie durant la bouleversait.
Elle allait le perdre. Mais jamais elle ne l’oublierait. Et, dût-elle vivre dix
décennies encore, elle ne le remplacerait pas.


— Samena… Je t’aime aussi.
Oh, Dieu, comme je t’aime ! entendit-elle.


Elle s’écarta légèrement de
lui et scruta son visage. Emotion, joie et espoir marquaient ses traits. Sans
doute croyait-il qu’elle lui revenait définitivement, qu’elle acceptait de
devenir sa femme… Il fallait qu’elle lui dise la vérité, là, tout de suite, et
non qu’elle l’induise en erreur en se taisant.


Les phrases se formèrent dans
son esprit. Elle s’éclaircit la gorge, mais ne réussit qu’à murmurer :


— Emmène-moi dans ta chambre,
Adam. Fais-moi l’amour…


 


Adam se réveilla à l’aube. Il
s’étira avec volupté, puis tendit le bras.


Mais sa main ne rencontra que
le vide. Des draps froids.


Samena était partie. À la
place de sa tête, au creux de l’oreiller, il vit une feuille de papier.


Fébrilement, il la déplia et
lut :


 


« Je dois rentrer chez moi.
Cela me désespère, mais il faut que j’obéisse aux ordres de mes Maîtres. J’ai
tellement à apprendre encore… et ils fondent tant d’espoirs sur moi… Delilah
m’accompagne. Elle charge l’agence des Chevaliers de veiller sur sa maison en
son absence. Nous ne nous reverrons sans doute jamais, Adam, mon amour, mais
sache que tu resteras dans mon cœur jusqu’à mon dernier souffle.


» Celle qui est tienne pour
toujours,


                                                                                                                             Samena.
»


 


Le feuillet était étrangement
fripé, comme s’il avait été mouillé. Avait-elle versé des larmes dessus ? Sans
doute. Mais qu’est-ce que cela changeait ? Elle était quand même partie.


Fou de rage et de douleur, il
froissa la lettre et la jeta contre le mur.


 


Deux mois s’écoulèrent.


Adam travaillait jusque tard
dans la nuit. Qu’aurait-il pu faire d’autre pour essayer d’oublier Samena ? Au
moins, quand il menait une enquête ou escortait un client, il avait l’esprit
occupé.


En revanche, il fuyait
Bernie, Frances et Janice, qui s’obstinaient à vouloir lui parler de Samena. Il
ne voulait plus entendre un seul mot la concernant. Il préférait imaginer que,
telle une fée, elle était entrée dans sa vie pour quelque temps, une période
idyllique, et qu’ensuite elle avait rejoint son royaume magique. En fait, il
tâchait de se convaincre qu’elle n’avait pas existé, qu’il avait rêvé les
moments de bonheur fulgurant traversés avec elle.


Au terme de ces deux mois, il
commença à donner rendez-vous à des jeunes femmes. Et renonça très vite car,
une fois que ses conquêtes se trouvaient dans son lit, il se découvrait
incapable de les aimer.


Alors il fit du sport. Jusqu’à
épuisement. Il se mit même au marathon. Courir quarante kilomètres durant lui
vidait l’esprit mieux que toutes les bouteilles de whisky du monde. Il brisait
son corps et ne s’arrêtait que lorsque ses muscles criaient grâce.


Il sombrait ensuite dans un
sommeil agité où le visage de Samena était omniprésent. Et se réveillait
d’humeur sombre, jugeant que la journée qui commençait ne valait pas la peine
d’être vécue.


Mais n’étant pas de
tempérament suicidaire, il la vivait quand même, et comme la veille, s’abrutissait
de travail et d’exercice physique.


Un soir, il rentrait du
gymnase, où il avait soulevé des haltères pendant deux heures, quand il reçut
un appel de la police de San Diego.
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— Monsieur Hawkins ? Ici le
sergent Lopez, de la brigade contre la délinquance juvénile. J’ai mis en
cellule deux gamins qui n’ont pas voulu me donner leur nom. Seulement leurs
prénoms : Pierre et Rémi. Et ils se sont recommandés de vous.


— Oh, bon sang… qu’est-ce
qu’ils ont fait ?


— Vol à l’étalage : biscuits,
petits pains, fruits et…


— J’arrive, coupa Adam. Je
serai là dans une heure.


— Et vous réglerez l’amende ?


— Oui.


— Je vous attends.


 


Le sergent Lopez, un homme
ventripotent au visage rubicond, l’accueillit dès qu’il eut poussé la porte du
commissariat. D’emblée, Adam se fit préciser de quels méfaits, en dehors du vol
de nourriture, ses deux protégés s’étaient rendus coupables.


— Rien d’autre. Ils ne sont
pas fichés comme dealers. D’ailleurs ils n’avaient ni drogue ni armes sur eux.
Mais s’ils continuent à traîner dans la rue, sûr qu’ils vont être recrutés par
une bande de voyous. Et après ça, ils ne seront plus récupérables. Les costauds
les materont et les forceront à bosser pour eux. Ou alors, ils leur feront
miroiter les profits inouïs de la vente de stupéfiants. Si vous en avez les
moyens, sauvez-les, monsieur Hawkins. Sinon, je vous assure qu’ils basculeront
définitivement dans la délinquance en quelques mois.


Adam hocha la tête. Le
sergent avait raison. La rue n’était pas la panacée pour s’en sortir, quand on
était immigré clandestin, jeune et inconscient. Pierre et Rémi avaient eu de la
chance de tomber sur un policier aussi compréhensif que Lopez, qui ne les avait
pas remis aux représentants des services de l’immigration.


Il régla donc l’amende,
laissa de quoi dédommager le propriétaire de la supérette où les deux gamins
avaient sévi, ainsi qu’un gros chèque pour les œuvres de la police. Lopez parut
apprécier et c’est en souriant qu’il alla déverrouiller la cellule de Pierre et
de Rémi.


— Oh, sapristi, vous êtes
vraiment sales ! s’écria Adam quand il les vit apparaître dans leurs jeans
troués, leurs vestes devenues loques et leurs chaussures éventrées.


— Ouais. On aurait mieux fait
de faucher des fringues que de la bouffe. Mais on avait faim.


— Vous dînerez chez moi. Et
vous vous laverez : vous sentez aussi mauvais que des putois.


Il les fit asseoir à
l’arrière de sa voiture, après avoir étalé un plaid sur la banquette de cuir.


— Je ne veux plus vous
entendre jusqu’à Los Angeles, les gars. J’ai besoin de réfléchir à ce que je
vais faire de vous.


— On verra Samena, chez vous
?


Adam ne répondit pas, et les
deux garçons n’osèrent pas insister.


 


Il hébergea Pierre et Rémi
pendant un mois, s’efforçant jour après jour de faire entrer quelques valeurs
morales dans leurs têtes folles.


Satisfait d’avoir,
finalement, obtenu quelque résultat, il les fit engager par un ami dans un
ranch en Arizona comme vachers. La perspective de chevaucher dans les grands
espaces de l’Ouest semblait les enthousiasmer. Adam comprit alors que ces
gamins qui venaient de la campagne trouveraient le bonheur et la voie de la
raison en milieu rural et non en ville.


Il leur promit de s’occuper
de leurs permis de travail puis, s’ils ne commettaient pas d’illégalités, de
déposer un dossier en vue de leur naturalisation.


— Mais auparavant, vous
devrez aller au terme d’une période de probation d’un an. Mon ami le rancher me
tiendra au courant de vos faits et gestes. Au moindre faux pas, je me
désintéresse de vous, compris ?


— Compris ! s’exclamèrent d’une
seule voix les deux adolescents.


 


De nouveau seul, Adam prit le
temps d’approfondir les réactions qu’avaient suscitées en lui ces deux « chiens
perdus sans collier ». Et il s’aperçut qu’il se sentait profondément touché. Si
Samena n’avait pas été là pour recueillir ces malheureux, ils seraient allés
grossir les rangs des délinquants.


Elle avait eu raison. Il
fallait s’impliquer dans le sauvetage des jeunes en perdition, avant qu’il soit
trop tard.


Alors il décida d’améliorer
les conditions financières de plusieurs associations d’aide aux jeunes
sans-logis, faisant des dons substantiels. Jusqu’au jour où on lui proposa la
présidence du conseil d’administration de l’une d’elles. Il accepta sans
hésiter et consacra désormais une soirée par semaine aux problèmes des jeunes
marginaux.


Pendant ce temps, il
continuait à s’occuper à distance de Pierre et de Rémi. Pour les dix-sept ans
de ce dernier, il envoya en Arizona une moto tout-terrain et promit à Pierre
qu’il recevrait le même cadeau lors de son prochain anniversaire. Les gamins
lui téléphonaient souvent, et il se prenait à attendre leurs appels avec
impatience.


Lui qui s’était toujours
uniquement intéressé à son ego, voilà qu’il se muait en ange gardien. Et en
moine aussi, car sa vie sexuelle était réduite à néant.


Samena était responsable de
tous ces changements. Elle avait su faire de lui un homme soucieux de son
prochain, concerné par les souffrances d’autrui. Mais elle l’avait également
rendu fou amoureux, au point qu’il n’envisageait pas qu’une autre femme la
remplace. Quelle métamorphose ! Le don Juan égoïste était devenu digne du bon
Samaritain. Il continuait à entretenir sa forme, et son corps était devenu
celui d’un athlète complet. Il avait trouvé une certaine sérénité et l’aube qui
se levait ne lui apparaissait plus, chaque matin, comme l’événement le plus
déprimant qui soit.


Il travaillait toujours
autant, et ce n’était pas faute de s’être acharné si Violet et Tyrone
demeuraient introuvables. Régulièrement, il vérifiait ses pistes, et soupirait
de dépit parce qu’elles aboutissaient à des impasses.


Il fréquentait de nouveau
Bernie et Frances. Ces derniers ayant compris que tout ce qui touchait à Samena
était tabou, il avait dorénavant la paix.


Il n’était pas heureux, mais
au moins son existence avait-elle un sens.


 


Samena s’appuya à un
lampadaire et ôta sa sandale. Sous la semelle, se trouvaient les pièces de
monnaie qu’elle y avait cachées deux ans auparavant.


Avant d’entreprendre ce
nouveau transfert dans le temps, elle avait vérifié que son argent était
toujours là et qu’elle aurait de quoi téléphoner.


Bien entendu, elle ne s’était
pas rematérialisée à l’endroit prévu. Décidément, les scientifiques de son
époque ne faisaient aucun progrès en ce qui concernait la précision : ils
l’avaient amenée devant l’un des restaurants les plus chic de Beverly Hills, et
les clients qui entraient, de même que le portier, la regardaient avec
suspicion.


Il était vrai qu’elle devait
avoir une allure étrange, avec sa chasuble grise, sans veste ni sac à main.
Mieux valait qu’elle s’éloigne de cet endroit trop bien fréquenté et cherche
une cabine discrète.


Elle s’engagea sur le
trottoir, louvoyant entre les passants, nombreux à cette heure : théâtres
et cinémas commençaient leurs séances et les restaurants se remplissaient.


Pourvu que Frances et Bernie
soient chez eux…, songea-t-elle en composant leur numéro.


Et quand Bernie décrocha à la
première sonnerie, elle poussa un cri de joie.


— Ne bougez pas, Samena.
J’arrive.


Bien qu’elle en mourût
d’envie, elle n’avait pas appelé Adam. Comment avait-il organisé sa vie après
son départ ? Tout ce qu’elle savait, c’était qu’il n’était pas marié. Mais cela
ne signifiait rien. Il pouvait avoir repris ses activités de séducteur et elle
ne tenait pas à ce que son coup de fil l’arrache à un lit douillet partagé avec
une créature de rêve…


C’était Kendra qui s’était
renseignée sur Adam. Avec l’accord de Gamma, qui avait ajouté que si elle
désirait avoir plus de deux enfants, elle en aurait le droit, après avoir suivi
un court traitement médical.


Car, fait exceptionnel, les
Maîtres l’avaient autorisée à achever ses études dans le passé et à partager
ensuite ses connaissances avec les humains de la fin du XXe siècle.


Elle était maintenant une
télépathe accomplie, de même que Delilah qui était revenue la veille. Revigorée
par vingt-quatre mois de soins attentifs, l’ancienne actrice avait dominé sa
dépression et brûlait de se remettre au travail, d’achever ce livre qui ferait
autorité des siècles durant. Elle connaissait maintenant l’avenir, et le fait
de découvrir que ses écrits avaient contribué à établir cette société presque
idéale des années 2500 avait galvanisé son énergie.


De loin en loin, Samena lui
apporterait son aide, tout en essayant de poser sur des bases solides
l’existence qu’elle allait désormais mener dans le passé.


Kendra lui avait promis une
visite à la naissance de son premier enfant. Et Gamma avait assuré que, de
temps à autre, il lui enverrait l’un de ses élèves, afin qu’elle reste en
contact avec le monde qui était le sien, mais qu’elle avait voulu quitter par
amour.


Car deux années n’avaient
rien changé : elle aimait toujours autant Adam. Les psychothérapies subies
n’avaient guère affaibli ses sentiments et les Maîtres s’étaient rendus à
l’évidence : rien de ce qu’ils pourraient entreprendre sur son psychisme
n’apporterait l’oubli à Samena. Elle aimait de toute son âme, de tout son cœur.


Alors pourquoi ne pas la
renvoyer auprès de cet homme dont elle languissait au point de pleurer presque
tous les jours ? Elle pouvait se rendre utile, en 1999. Fonder une école de la
pensée, par exemple. Et contribuer à aider ceux qui souffraient, ou à remettre
dans le droit chemin les brebis égarées qui ne savaient résoudre leurs
problèmes que par la violence. Oui, décidément, Samena avait sa place en ce
siècle reculé et encore marqué par la barbarie.


Elle était donc de retour.


Et éprouvait la sensation
profonde d’être rentrée chez elle.


 


Frances la serra dans ses
bras à l’étouffer dès qu’elle sortit de la voiture de Bernie. Des larmes
faisaient trembler sa voix.


— Mon Dieu, Samena, quel
bonheur… Je croyais bien ne jamais vous revoir…


— Te revoir, Frances. Nous
sommes amies, et les amis se tutoient, je crois.


— Les amis et les amants,
oui… A propos, as-tu prévenu Adam ?


— Nous parlerons de lui plus
tard. Pour l’instant, je veux voir les enfants.


 


Adam s’adossa au mur crépi de
sa terrasse. Zut ! Il ne pouvait plus reculer. La fuite se révélait impossible,
à moins qu’il ne descende sur la plage et s’en aille en courant. Bonnie allait
se presser contre lui et quémander un baiser. Et il avait autant envie de
l’embrasser que de piquer une tête dans l’océan glacé en ce mois de février.
Mais s’il n’existait pas d’autre solution pour se débarrasser d’elle, il
plongerait !


Maudite Janice, qui avait
donné son adresse à pareille hystérique… L’agence veillait sur cette jeune
actrice prometteuse. Bernie ou lui l’escortaient lors des manifestations où
elle était conviée. Mais il n’était pas prévu dans le contrat qu’elle le
poursuive jusque chez lui.


Sans doute Janice, navrée
qu’il mène une vie monacale, s’était-elle dit que la jolie jeune femme saurait
lui redonner goût aux ébats amoureux ? Quelle ironie ! Deux ans auparavant,
avant que Samena n’apparaisse, sa secrétaire critiquait vertement son
inconduite, lui reprochant ses liaisons sans lendemain. Et voilà que maintenant
elle s’inquiétait de sa chasteté obstinée. Où était la logique ?


Il l’ignorait. Mais il
constatait le résultat navrant de l’entêtement de Janice à s’occuper de sa vie
intime : Bonnie devenait plus pressante de minute en minute, s’acharnant sur sa
cravate qu’elle dénouait sans douceur et les boutons de sa chemise qu’elle
arrachait presque.


Il la repoussa à deux mains
et la maintint par les épaules tandis qu’elle se tortillait pour se rapprocher de
lui.


— Bonnie, as-tu vu l’heure ?
Tu dois être sur scène dans cinquante minutes. Nous n’avons pas le temps de
batifoler !


Bonnie jouait dans une
comédie musicale et, en tant que garde du corps, Adam se devait de
l’accompagner au théâtre pour la première. D’ailleurs, sa place était réservée
auprès de Bernie et de Frances.


— D’accord, Adam, d’accord,
concéda Bonnie d’un air boudeur. Mais je veux qu’à l’entracte, tu sois dans ma
loge.


— Je le sais bien, lâcha-t-il
en soupirant. Ça fait partie de mon job, de tenir à distance les fans trop
entreprenants.


— Oh, ce n’était pas à eux
que je songeais, mais à nous… Nous disposerons d’une demi-heure. C’est bien
suffisant pour s’amuser un peu, non ?


— Hmm.


Il rajusta ses vêtements et
marcha jusqu’à la porte, qu’il ouvrit.


— Je t’attends dans la
voiture, Bonnie, dit-il avant de se réfugier dans la BMW.


Pendant toute la durée du
trajet jusqu’au théâtre, Bonnie lui caressa le genou, insinua sa main entre ses
cuisses, posa la tête sur son épaule.


Avec, pour seul résultat, un
agacement qu’il dissimula à grand-peine. Elle essayait de l’exciter, et ne
parvenait qu’à l’horripiler ! Décidément, il n’était plus lui-même. Qu’elle
était loin l’époque où il courait le jupon…


 


Devant le théâtre, la foule
était dense. Mais bien plus compacte encore devant l’entrée des artistes. Bon
sang, il ne pourrait pas rejoindre Bernie et Frances ! Bonnie avait vraiment
besoin de sa protection. Il resterait donc dans la loge et, si le calme
revenait, retrouverait ses amis à l’entracte.


Il s’installa dans une
méridienne, au milieu des dizaines de bouquets de fleurs adressés à Bonnie, et
ferma les yeux. Il ne verrait pas la comédie musicale, mais qu’importait ? Il
n’avait de toute façon pas le cœur à s’amuser.


 


Assise entre Bernie et
Frances, Samena se laissa emporter par la beauté de la musique, la perfection
de la chorégraphie et le charme de l’histoire. Cette jeune actrice, Bonnie,
était vraiment douée. Et ravissante.


Adam l’avait certainement
fait tomber dans ses filets : elle savait par Bernie qu’il veillait sur elle en
coulisses, et qu’il aurait dû en principe occuper la place libre à droite de
Frances, puisque sa mission s’interrompait pendant la durée du spectacle.


— Il a sans doute eu un
problème et il est resté dans la loge de notre nouvelle vedette, déclara
Bernie. Mais il sera là dès la fin du premier acte.


Samena attendit donc la chute
du rideau puis, Adam ne se montrant pas, quitta son siège au bout de cinq
minutes.


— Comment accède-t-on aux
loges, Bernie ?


— Descends au
rez-de-chaussée, traverse le foyer et emprunte le corridor qui se trouve au
bout, à droite. Là, tu rencontreras un garde. Dis-lui que tu appartiens à
l’agence des Chevaliers. Il te laissera entrer.


Samena s’exécuta et, comme
prévu, le surveillant lui permit de passer.


Elle longea le couloir et
s’arrêta devant la porte numéro six, Bernie lui ayant dit qu’il s’agissait de
la loge de Bonnie. Elle frappa, à petits coups d’abord, puis plus fort. Il y
avait quelqu’un à l’intérieur. Elle entendait des voix, dont une au timbre très
grave qu’elle identifia instantanément. Adam. Il était bien là. Elle allait
enfin le revoir…


Elle vérifia l’ordonnance de
sa toilette : la robe prêtée par Frances était seyante. Elle pouvait avoir
confiance en son apparence. Si Adam l’avait trouvée jolie deux ans auparavant,
il en irait de même aujourd’hui.


Et elle allait lui faire la
surprise de sa visite. Cette serrure fermée, ainsi qu’elle le constata en
tentant de manœuvrer le bec de canne, ne résisterait pas trois secondes à sa
volonté.


Fermant les yeux, elle la
débloqua et fit pivoter le battant.


Pour découvrir Adam assis
dans un grand fauteuil, la vedette du spectacle sur les genoux.


— Samena ? Samena… c’est
vraiment toi ? s’exclama-t-il d’un air stupéfait.


L’actrice se redressa aussi
vivement que si un serpent l’avait mordue et darda sur Samena un regard
glacial.


— Qu’est-ce que vous fichez
ici ? Ma loge est un endroit privé ! Et… elle était fermée à clé !


D’un bond, elle fut debout,
se précipitant vers la porte dont elle examina la serrure.


— Avec quoi avez-vous ouvert
? Un passe ? Vous êtes une voleuse ? éructa-t-elle.


Samena secoua la tête.


— Je suis une amie d’Adam.
Et… j’ai eu tort de venir ici. Excusez-moi.


Pivotant sur ses talons, elle
ouvrit le battant à la volée et s’élança dans le couloir. Elle courait à perdre
haleine quand une main enserra son bras et l’immobilisa sans douceur.


— Samena, attends… Ne pars
pas !


Elle ravala les sanglots qui
se bousculaient dans sa gorge.


— Je… je n’aurais pas dû
revenir. Mais je croyais… Gamma et grand-mère Kendra m’avaient dit que… que tu
étais seul et…


— Mais je le suis, bon sang,
Samena ! Seul comme ce n’est pas permis. Seul depuis deux ans…


— Cette jeune fille, à
l’instant…


Il eut un petit rire triste.


— Elle s’évertuait à abuser
de moi… En pure perte.


Il tenta de l’enlacer, mais
elle se déroba et s’appuya au mur, les mains derrière le dos.


— Je voulais t’épouser, te le
rappelles-tu ? demanda-t-il dans un murmure. Eh bien, sache que je n’ai pas
changé d’idée.


Une vague de joie la
submergea. Adam l’aimait toujours…


— Avant que nous abordions ce
sujet, je tiens à mettre certaines choses au point, Adam.


— Je t’écoute.


— Il y a deux ans, tu me
prenais pour une affabulatrice, ou une malade mentale. Est-ce toujours ton
opinion ?


— Non, Samena. J’ai beaucoup
parlé avec Frances et Bernie. Ils m’ont montré les lettres que tu leur avais
écrites avant d’entreprendre ton voyage… vers le futur.


— Vers le futur ? Tu conçois
donc que cela soit possible ?


— Seuls les imbéciles ne
changent jamais d’avis… Oui, Samena, j’admets – oh, non sans difficulté, je te
le concède –, j’admets que ce soit possible. La preuve… Bref, la preuve, c’est
toi. Qui guéris les pires maux, qui déplaces les objets, qui lis dans les
pensées… Tu n’es pas un être humain comme les autres, mais tu es un être humain
quand même. D’une espèce supérieure.


— Et la notion de futur
connecté au présent ne te trouble pas ?


— Bien sûr que si.
Infiniment. Et je ne suis pas Einstein. Donc incapable de l’expliquer. Mais je
sais que tu dis la vérité. Et je te crois… aveuglément.


— Tu n’as plus besoin
d’aucune preuve ?


Eh bien…, commença-t-il en
hésitant, je ne serais pas contre une ultime démonstration. Mais ce sera la
cerise sur le gâteau. Tu as quelque chose à m’offrir ?


— Oui. Tyrone et Violet. Ils
se sont installés ensemble à La Barbade. Dans une somptueuse villa au bord de
l’océan. Ils mènent grand train et se sont mariés. C’était pour Tyrone le prix
à payer. Violet a contribué à faire sa fortune contre une alliance. Il a
accepté le marché et ne commet jamais d’incartade tellement il a peur d’elle.


Samena marqua un temps, comme
pour faire durer le suspense, puis ajouta en souriant :


— J’ai leur adresse à ta
disposition. Et aussi, leurs relevés de compte. Delilah pourra récupérer
quasiment l’intégralité de sa fortune car Violet a été prévoyante. Elle a fait
des placements très lucratifs, dont les intérêts compenseront ce qu’ils ont
déjà dépensé.


— Seigneur…


Adam paraissait abasourdi. Il
dut s’éclaircir la voix à plusieurs reprises avant de poursuivre :


— Tu as découvert tout ça
grâce à la télépathie ?


— Oui.


— De chez toi ? Je veux dire,
de là-haut ? Oh, zut, je ne sais comment appeler ce temps d’où tu viens !


— D’une autre ère. Oui. J’ai
enquêté à ma façon très particulière pendant que j’étais là-bas.


— Samena, c’est… c’est inouï.
Mais… est-ce que tu vas rester pour de bon, ou n’es-tu encore que de passage ?


— Je vais rester. Avec
l’accord de mes Maîtres, qui sont très fiers de moi. Je deviendrai Mme Hawkins.
Et un jour, tu feras la connaissance de grand-mère Kendra.


Il la prit dans ses bras, et
cette fois, elle ne résista pas.


— Nous lui présenterons nos
enfants, ses descendants… Non. Ascendants. Flûte ! Je ne m’y retrouve plus !


— Quelle importance, du
moment que nous nous sommes retrouvés, nous ?


Adam s’apprêtait à l’embrasser
quand le garde surgit, une expression rogue sur le visage.


— Hé, vous deux, Mlle Bonnie
m’a prévenu. Vous n’avez pas le droit de…


Il ne put achever. D’un
battement de paupières, Samena le cloua sur place et il demeura pétrifié, la
main sur son holster, pendant tout le temps que dura le baiser.


De longues minutes plus tard,
elle fit cesser l’enchantement d’un nouveau frémissement de cils et l’homme,
hagard, tourna sur lui-même puis s’en alla d’un pas incertain vers son poste de
garde, à l’entrée des coulisses.


— Tu sais faire ça aussi ?
demanda Adam, l’air ébahi.


— Oui. J’ai pensé que cela
pourrait se révéler utile si un jour un policier nous arrêtait pour nous coller
une contravention…
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